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MACON 


A  LA  MÉMOIRE  DE  MON  PÈRE 


LE  DOCTEUR  LE  MAGUET 

CHEVALIER  DE  LA  LÉGION  d’hoNNEUE  (1871) 
DÉPUTÉ  DU  MORBIHAN  (1879) 


A  LA  MÉMOIRE  DU 

DOCTEUR  L.  RECH 


A  MON  PRÉSIDENT  DE  THÈSE  ' 

monsieur  le  doyen  brouardel 


A  Ici  fin  de  longues  études,  nous  aurions  lien  des  maîtres 
à  remercier  si  nms  devions  exprimer  notre  gratitude  à  tous 
ceux  qui  nous  ont  marqué  quelque  bienveillance  et  dont  T en¬ 
seignement  nous  a  retenu.  Nous  devrons  nous  borner  à  expri¬ 
mer  nos  sentiments  de  vive  reconnaissance  à  ceux  auxquels 
nous  fûmes  régulièrement  attachés. 

Nous  fûmes  î  abord  V  externe  du  professeur  f.-M.  CHAR¬ 
COT  ;  il  est  impossible  Savoir  approché  tous  les  jours,  pen¬ 
dant  des  mois,  le  savant  génial  qu'il  fut,  sans  conserver  de  lui 
une  impression  profonde  et  nous  saluons  respectueusement 
sa  mémoire. 

U.  BRISSAUD,  professeur  agrégé,  le  remplaça,  pendant 
un  an,  à  la  clinique  des  maladies  nerveuses  de  Thospiu 
de  la  Salpétrière-,  nous  appréciâmes  personnellement  sa 
grande  bienveillance  qui  nous  aida  à  traverser  une  épreuve 
particulièrement  douloureuse  de  notre  vie  ;  nous  ne  V  oublie¬ 
rons  jamais. 

M.  RICHELOT,  le  maître  que  tout  le  monde  aime  et 
admire,  nous  fit  prendre  goût  à  la  chirurgie;  nous  fûmes 
malheureusement  obligé  de  le  quitter  après  quelques  mois 
passés  dans  son  service. 

Externe  chei  M.  MATHIEU,  médecin  de  l’hôpital 
Andral,  nous  avons  suivi  pendant  un  an  son  enseignement 
si  clair  et  si  méthodique,  et  nous  vouons  à  ce  maître,  si  bon 


soiis  des  dehors  sévères,  une  respecimiise  et  inaltérable  recon¬ 
naissance  pour  les  soins  éclairés  qu'il  donna  à  l’un  de  nos 
parents  et  à  nous-mime. 

Après  un  an  passé  dans  le  service  de  M.  BOURCY,  méde¬ 
cin  de  l’Hôpital  Tenon,  nous  fûmes  l’élève  de  M.  Dü- 
FLOCQ,  médecin  de  f  Hôpital  Hérold  ;  nous  les  remercions 
des  marques  de  sympathie  qu’ils  voulurent  bien  nous  témoi¬ 
gner  cl  maintes  reprises. 

Nous  n  oublierons  jamais  la  grande  bienveillafice  deM.k 
professeur  agrégé  LA  ÜNOIS,  ci  notre  égard  ;  il  s’intéressa  t 
notre  thèse  et  nous  témoigna  un  intérêt  dont  nous  gardons 

Enfin  M.  le  doyen  BROUARÜEL  nous  a  grandement 
honoré  m  voulant  bien  accepter  la  présidence  de  cette  thèse. 
Nous  ne  saurions  être  asseï  reconnaissant  des  marques,  de 


bienveillance  que  lui,  caput  facultatis,  vindex  disciplinae 
et  custos  legum,  «  bien  voulu  témoigner  au  plus  respec¬ 
tueux  de  ses  étudiants. 


AVANT-PROPOS 


bat  les  théories  d’Harvey,  dont  le  triomphe  devait  fô. 


r 

chasse- de  son  sein  les  docteurs  régents  qui  osent 
ipprouveiMes  idées' nouvelles  et  qui  révoquent  en 
-doute  les  grands  principes  de  son  enseignement. 

1.  EUé-tÿrannise  aussi  toutes  les  professions  qui  sont 
nées  d’elles.  Elle  les  tient.  Chirurgiens,  Matrones,  Apo¬ 
thicaires  dans  un  complet  état  de  sujétion.  Ils  essaient, 
ïiha'is'-en'ïain,  de  conquérir  une  autonomie  que  la 
-Facilité  leur  refuse  et  qu’elle  voudrait  pouvoir  leur 
réfusertoujours. 

En  revanche,  si  la  Faculté  ne  vit  que  de  traditions, 
•ces.  traditions  elle  sait  les  défendre  contre  les  attaques 
du  -Clergé  et  des  Empiriques.  Elle  nie  au  Clergé  le 
-droit;  qu’il  a  réclamé  de  tout  temps,  d’exercer  libre¬ 
ment  la  médecine;  elle  menace  de  ses  foudres  les 
Charlatans,  les  Empiriques  et  les  enverrait  «  au  diable 
-où  aux  galères  »,  si  elle  en  avait  le  pouvoir, 

■Telle  était  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  au  mo¬ 
ment  de  l’avènement  de  Louis  XfV;  elle  est  fidèle 


mise  sur  la  Faculté  qui,  dès  lors,  va  entrer  nettement 
dans  la  voie  du  progrès  et  s’efforcer  de  regagnèr'iè 
temps  perdu  en  de  vaines  querelles.  -  y::, 

Toute  idée  de  réaction  contre  les  théories  êt-'là’  thé¬ 
rapeutique  nouvelles  disparaît.  L’antimoine  triomphé 
et  avec  lui  cette  médecine  chimique,  effroi  de'-Guy 
Patin,  qui  oubliait  qu'elle  avait  été  enseignée  â  Pâtis 
pendant  tout  le  moyen  âge.  .'  .  -iv/ 


Les  nouvelles  théories  physiologistes  sont- dès  lëk 


d&,çorbin  ;  ,  il  remplace  même  la  mule  traditionnelle 
K  qubç’étoit  pas  fantasque  »  par  un  cheval  fringant 
dont  i]  déplore  plus  d’une  fois  les  écarts  intempestifs. 

Vers  la  fin  du  siècle,  après  avoir  essayé  de  remanier 
dq  fond  en  comble  le  Galénisme,  pour  permettre  d’es- 
.pliquer  les  nouvelles  doctrines,  on  commença  à  s’aper- 
çeygir  que  tout  l’attirail  scolastique  ne  pourrait  jamais 
donner  l’explication  rationnelle  d’aucun  phénomène. 

/  ;  C’est,  alors  qu’apparaît  en  pathologie  la  méthode 
expérimentale.  Elle  avait  permis  à  Harvey  de  découvrir 
lq;gir£ulation  du  sang  ;  grâce  à  elle,  Sydenham  et  Syl- 
vms  de  la  Boe  avaient  fait  faire  des  progrès  considé- 


•A  la  mort  de  Louis  XIV,  elle  sera  dans  les  mains  des 


velles,  plus  simples  et  plus  rationnelles,"  s’adjoint  urie 
thérapeutique  bizarre  aussi  dangereuse  qüè  cômplir 
quée  ;  les  préparations  alexipharmaques  remplacent  la 
«  casse,  le  séné  et  sirop  de  roses  pâles  »  ;  mais  la  sâfghéé 
n’en  reste  pas  moins  en  honneur,  au  grand  détriment 
des  malades.  Les  médecins  chimistes,  s’ils  acceptent  la 
méthode  expérimentale,  restent  toujours  pâttîsâhs  de 
la  «  cuisine  arabe  »  de  l’École  de  Montpellier,  r  .  ...’j;  .: 

Fort  heureusement,  ces  excès  furent  de  courte  durée, 
et  lorsque  le  Grand  Roi  mourut,  la  thérapeutiqué 
s’était  en  grande  partie  dépouillée  de  la  forfanterie 
arabesque  et  bézoardesque  »  que  Guy  Patin  abhortait 


En  résumé,  nous  pouvons  diviser  l’histoire 'de  la 
médecine,  sous  Louis  XIV,  en  trois  périodes  :  la  pre¬ 
mière  nous  montre  la  Faculté  gardienne  de  traditicms 
surannées;  dans  la  seconde,  nous  voyons  la  réaction 
brutale  qui  amène  la  ruine  du  Galénisme  ét -l’avène¬ 
ment  de  la  méthode  expérimentale;  enfin,  dans  la  troi¬ 
sième  période,  nous  voyons  cette  méthode  s’affiner,  se 
dégager  peu  à  peu  de  tous  les  préjugés  qui  l’enserrent; 
et  se  transformer  en  cette_  méthode  d’où  sortira  notre 
médecine  moderne.  "■  ' 

Après  avoir  étudié  la  Faculté  de  médecine  "ses 
doctrines,  nous  essaierons  de  faire  une  courte  esquisse 
de  la  pathologie  telle  qu’on  l’entendait  à  cette  époque 
Si  les  idées  pathogéniques  prêtent  à  rire,  si  l’exainen 
physique  du  malade  est  nul,  les  symptômes  extérieurs 
étaient  étudiés  et  classés  avec  grand  soin  :  sous  le  ta- 


■femmes,  d’après  des  documents  inédits. 

Enfin  nous  parlerons  de  «  l’Assistance  aux  pauvres 
et  aux  malades  ».  La  charité  publique  supplée  alors  à 
l’insuffisance  des  hôpitaux,  et  lorsqu’on  étudie  de  près 
cette  question,  on  est  étonné  de  voir  une  organisation 
si  :  parfaite,  malgré  les  faibles  ressources  qui  étaient 
à  la.  disposition  dés  «  bienfaiteurs  des  pauvres  et  des 
malades  ».  Il  n’y  avait  point  à  cette  époque  la. centra¬ 
lisation  des  services  hospitaliers  et  des  hospices  en  une 


Hthotomiste  qui  mit  en  honneur  la  taille,  latérdlsée 
alors  que  toute  opération  sur  la  vessie  était;  depuis 
longtemps  l’apanage  de  ses  confrères.  Cela  n’est-jl  pas 
suffisant  pour  justifier  un  chapitre  traitant, des  Oiar-; 
latans,  des  Opérateurs  et  des  Empiriques  ?  , .  r, ,  j 

Nous  avons  trouvé  le  portefeuille  d’un  médecin 
parisien  sous  le  Grand  Roi.  C’est,  le  portefeuille ,  de 
Vallant  qui  fut  le  médecin  de  la  marq.uise.de  Sablé  et 
de  M"”*  de  Guise.  Vallant,  éléve  de  Montpellier,  était 
venu  s’installer  à  Paris,  et,  la  clientèle  ne  l’enrichissant, 
guère,  entra  chez  M”'  de  Sablé  pour  lui.  .servir,  à  la 
fois  de  médecin,  d’intendant  et  de  secrétaire.  ..  . 

Homme  instruit  aimant  la  belle  littérature  et  sur¬ 
tout  fort  curieux,  M”'  de  Sablé  lui  abandonnait  OU  U 
s’appropriait  lui-même  les  lettres  les  plus  •  intimes 
qu’elle  recevait.  «  Cela,  dit  Victor  Cousin,  aux  dépens 
de  l’amitié  mais  au  grand  profit  de  l’histoire;  car„après 
la  mort  de  la  Marquise,  Vallant  rassembla  cés  papiers, 


Gesîiain-dis-Prés.  »  Sous  la  Révolution,  ces  manuscrits 
furent  déposés  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  la  future  Bi¬ 
bliothèque  nationale,  où  ils  se  trouvent  actuellement. 
Ils'foiit  partie  du  fonds  intitulé  Résidu  Saint- Germain, 
et  forment  quatorze  portefeuilles  in-folio. 

Victor  Cousin  a  tiré  de  ces  portefeuilles  une  série 
de  lettres  des  plus  intéressantes  qui  sont  en  quelque 
sorte  les  archives  de  la  Société  de  .M»"-'  de  Sablé;  elles 


Aussi  nous  avons  nettement  séparé  les  Médedns/ks' 
Chirurgiens,  les  Apothicaires...,  alors  qu’à  cette  époque 
il  y  avait  en  réalité  fusion  entre  ces  différentes. profes-, 
sions;  la  Faculté  avait,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  main-mise  sur  les  professions  nées  de  la  méde¬ 
cine,  et  l’histoire  des  médecins  est  bien  souvent , celle 
des  Chirurgiens  et  des  Apothicaires.  Nous .  nous 
sommes  vu  obligés  de  distraire  de  rhistoire  de  la 
Faculté  tout  ce  qui  pouvait  prendre  place  dans  les  mo¬ 
nographies  suivantes.  ...j 


On  nous  reprochera,  et  peut-être  avec  raisojij  de 
n’avoir  pas  fait  un  tableau  général  du  Monde  médh 
cal  parisien.  Mais,  fidèle  adepte  en  histoire,  du  ,.pr(> 
cédé  des  monographies,  nous  n’avons  pas  cru  devoir 
agir  ainsi.  Nous  avons  préféré  procéder  par  ordre  divisé, 
laissant  au  lecteur,  partisan  de  la  critique  historique, 
le  soin  de  tirer  de  ce  travail  les  conclusions  qu’ihlui 
conviendra. 

En  résumé,  ce  travail  est  le  résultat  de  nos  études 
de  longue  date  sur  l’histoire  de  la  médecine  au 
XVII‘  siècle.  Nous  avons  de  tout  temps  déploré  l’igüo- 
rance  où  l’on  se  trouve  aujourd’hui  de  tout  ce  qui 
touche  à  l’histoire  de  la  médecine  en  général,. et. nous 
nous  sommes  attaché. ici  à  décrire  une  période  histO: 
rique  assez  restreinte,  puisqu’elle  n’embrasse:  que 
70  ans,  et  la  seule  Faculté  de  Paris.  ■  -  ‘  '' 

Nous  aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  sommes 
proposé,  si  le  lecteur,  après  nous  avoir  Im  s’aperçoit 
que  la  vieille  médecine  de  nos  ancêtres- avait  .du:  bon. 


et  que  l’ancien  docteur  régent,  malgré  ses  ridicules  et 
sés''défàütSi  - avait  de  sa  fonction  presque  sacerdotale 
une  haute 'îdée,  chose  qui,  malheureusement,  n’existe 
plüïBàucoup  à  notre  époque. 

-viNous  tenons  avant  tout  à  remercier  les  personnes 
qui-  ndüs  vinrent  en  aide  et  nous  guidèrent  de  leurs 
conseils  pendant  les  recherches  que  nous  avons  faites 
surlà  médecine  au  xvii'  siècle. 

■  -M.  Gorlieu,  le  bibliothécaire  honoraire  et  l’éminent 
historien  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  a 
prodigué  ses  conseils,  mettant  à  notre  disposition  sa 
longue  expérience  et  les  documents  précieux  qu’il  a 
rècUeîllis  au  cours  de  ses  études  historiques.  Q.u’il 
nouscpermette  de  le  remercier  de  son  obligeance  et 
dé  son  amabilité. 


■M.’Aüvrayi  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  natio¬ 
nale,  nous  a  donné  de  nombreux  renseignements  sur 
Vallant;  il  nous  a  été  à  maintes  reprises  d’un  secours 
précieux,  nous  aidant  à  déchiffrer  le  grimoire  du  méde¬ 
cin  dé  M”'  de  Sablé  ;  nous  lui  en  sommes  fort  recon¬ 
naissant. 


•  Nous  nous  sommes  beaucoup  servi  des  ouvrages  de 
M.  Alfred  Franklin,  le  savant  bibliothécaire  de  la  Maza- 
rine;  il  a  si  bien  dépeint,  dans  La  Vie  privée  d’oMtre- 
fois,  les  arts  et  métiers,  les  moeurs  et  les  usages  des 
Parisiens,  que  nous  nous  sommes  vu  souvent  dans 
l’obligation  de  le  copier  textuellement.  Nous  fai¬ 
sons  la  même  remarque  sur  L’ancienne  Faculté  de 
M.  Corliéu,  étude  si  approfondie  et  si  complète  que 


l’on  ne  peut  parler  de  la  Faculté  sous  le  grand  Roi 
sans  y  avoir  à  chaque  instant  recours.  Nous  les  prions 
de  nous  pardonner  les  emprunts  quelquefcTisTun  peu 
longs  que  nous  avons  faits  à  leurs  œuvres  dont  nous 
sommes  les  admirateurs  fen'ents. 

MM.  Rainai,  auteurs  du  Bandage  herniaire,  nous  ont 
prêté  la  planche  de  Nicolas  de  Blégny  que  nous  repro¬ 
duisons  ici  ;  nous  devons  en  outre  à  leur  obligeance 
bien  connue  les  majuscules  ornées  de  nos  divers  cha¬ 
pitres,  majuscules  qui  sont  tirées  du  Traité  des  des¬ 
centes  de  Franco  et  du  Livre  commode  pour  1692  de 
X.  de  Blégny.  Nous  les  prions  d’accepter  tous  nos 


Nous  tenons  à  remercier  tout  particuliérement 
M.  Gonnon,  pharmacien  à  Lyon,  le  sympathique  édi- 

notre  disposition  les  clichés  de  la  Femme  hydropi^, 
du  Dentiste  de  Gérard  Dow,  de  l'Opérattcm  au  dos  it 
Brauwer,  et  de  Guy  Patin,  d’Antoine  Masson. 

Enfin,  nous  remercions  nos  imprimeurs, 
tat,  de  Mâcon,  pour  l’impression  si  soignée  desfigui^ 
et  du  texte  de  ce  travail.  ^  : 


les  vieilles  écoles  du  Cloilre  Notre-Dame  où  3-, 
enseigné  avec  tant  d’éclat  Anselme,  Guillaume!  de 
Champeaux,  Abélard.  :  .. 

A  cette  époque,  les  professeurs  discourant  sur.la 
Physique  ou  médecine  étaient  le  plus  soùvetit  des 
prêtres,  et  cela  ne  doit  pas  nous  étonner,  car,,  outre  la 
théologie,  le  clergé  seul  avait  le  droit  d’enseigner  la 
médecine  et  le  droit  civil.  Les  étudiants  étaientides 
clercs  ou  des  laïques;  ces  derniers,  sous  peine  de  renvoi. 


médecine  '.  On  vit  alors  apparaître  un  corps  ensei¬ 
gnant  laïque,  mais  maîtres  comme  étudiants, .  tous 
restaient  astreints  au  célibat.  .  -  ■ 


Lorsque  les  étudiants,  accourus  en  foule,,  à:.  Paris, 
désertèrent  les  vieilles  écoles  du  cloître.  Notre-Dame, 
pour  se  fixer  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève;:  les 
étudiants  en  médecine  se  dispersèrent  un  peu  partout; 
les  uns  se  réunissaient  autour  du  bénitier  ,  de  Notre- 
Dame,  «  supra  cuppam  »,  les  autres  à  l’église  de  Sainte- 
Geneviève  des  Ardents,  d’aucuns  dans  la.  salle  du  cha¬ 
pitre  du  couvent  des  Mathurins.  De  plus,  certains  maîtres 


.ifesEsciofeî, puis, en  i)00, rue  du  Feurre  ou  àuFouarre 
:i  Ë  y;  avàit-eu  déjà  quelques  velléités  de  scission  de  la 
part  des  médecins;  en  1481,  ils  se  réunissent  en  corpo¬ 
ration  et  nomment  un  doyen,  Jean  de  Cherdlles.  Ils 
iâblissent  des  statuts,  ont  un  sceau  particulier,  une 
masse  .  d’argent  et  tiennent  des  registres  ’  intitulés 
Commentaires  de  la  FacuUas  in  Physica.  Un  grand  coffre 
-pourvu -de  quatre  serrures  contenait  le  sceau,  la  masse 
.et  les  registres  de  la  corporation;  on  le  déposait  chez 
-le  doyen  et  lorsqu’on  allait  «  prendre  le  grand  sceau 
qulest  dans  le  coffre  »,  il  fallait  au  moins  quatre  maîtres, 
les  possesseurs  des  quatre  clefs  Ce  sceau  représentait 
-une  femme  assise  et  tenant  un  livre  de  la  main  droite, 
et  des  plantes  médicinales  de  la  main  gauche;  quatre 
peBonnages,  probablement  des  philidtres  ou  étudiants, 
revêtus  d'un  costume  d’aspect  monacal,  semblaient 
i’écQuter  avec  attention. 

En  1.369.  lafacuftos  in  voulut  avoir  un  local 

à  elle;  elle  fit  l’acquisition  de  la  place  des  Éscholes  de 
médecine  qui  sont  en  la  rwe  ii«j  Rats  ■>,  à  l’angle  de  cette  rue 
et  àe  h  rue  de  la  Bûcberie.  Pendant  prés  de  cent  ans,  elle 
dut  se  contenter  d’une  installation  des  plus  sommaires 


complet  Mais  cette  donation  fut  attaquée  et,  en  1650, 
au  moment  ou  Guy  Patin,  doyen  élu,  entre  en  fonction, 
la  Faculté  n’avait  pas  pu  encore  se  faire  délivrer  les 
trente  mille  livres  dont  elle  avait  tant  besoin.  Ce  ne 
fut  qu’en  1669,  sous  le  décanat  de  Jean  Garbe,.queles 
Écoles  purent  toucher  la  donation  réduite  à  vingt 
mille  francs,  qui,  nous  apprend  le  Synopsis  rerum  mémo- 
rabiliiim,  fut  placée  en  rente  sur  les  Bénédictins  de 
Saint-Denis. 


Reportons-nous  par 
tin  régentait  la  Facu^ 

us  une  porte  cochère 
1  de  laquelle  se  trour 
dicormn  »,  et  travers 
t  mal  pavée.  On  }'  r 
liées  en  gradins  pour 


qui  sert  aussi  pour  les  leçons  des  bacheliers  et  des,  pro¬ 
fesseurs.  Elle  est  très  spacieuse  et  éclairée,  par  cinq 
fenêtres  ornées  de  vitraux  sur  lesquels  sont  peints  Jésus, 
la  Vierge  et  saint  Luc,  entourés  de  philiâtres  prosternés. 
Le  mobilier  est  un  peu  rudimentaire,  car  la  Faculté 
n’est  guère  plus  riche  qu’au  siècle  précédent;  les  boise- 


plimtes.  médicinales  usuelles,  que  les  étudiants  doivent 
connote;  Dans  cette  antisalle,  tous  les  samedis  après 
la  messe,  six  docteurs  régents  donnent  gratuitement 
leurs  soins  aux  malades  pauvres,  montrant  la  pratique 
de  leur  art  aux  néophytes  qui  seront  bientôt  des  leurs. 
;:Dans  le  vestibule,  à  droite,  se  trouve  enfin  l’escalier. 


Ces  Écoles  supérieures  comprennent  la  salle  où  se 
tient  1-  «  Assemblée  des  maîtres  »,  une  salle  de  cours 
et  la.  Bibliothèque.  Il  y  a  dans  la  Salk  de  ÏAssemhUe 


bientôt  désaffectée  (ié95);  on  y  installera  k,  Chapellé 
et  la  Salle  de  Cours  recevra  les  quelques  livres, laissés, 
par  les  étudiants.  ,  . 

Telles  sont,  les  Écoles  de  médecine;  nous, ijî; .ayons 
suivi  le  philiâtre,  venant  apprendre  de  ses  maîtres  rfe 
a.  bonne  et  saine  doctrine  d’Hippocrate  ».  Ce  phàUâtrej 
nous  le  verrons,  dans  les  pages  qui  suiventj  CPnqüérk 
un  à  un  tous  ses  grades,  et  arriver  quelquefoisratsefea»- 
neufs  suprêmes  delà  faculté,  le  déeanat.  .. 

Pour  être  inscrit  sut  les  registres  de  la  Facülté,àl.  falf, 
lait  posséder  le  diplôme  de  Maltre-és-Arts;  l’obtentipn 
de  ce  diplôme  nécessitait  un  stage  de  deux  ans,  àr.k; 
Faculté  des  arts  qui  représentait  à  cette  époque,  notre 


ans,  suivre  des  cours  où  l’on  traitait  de  logique, 
d’éthique,  de  physique,  de  métaphysiques  de  la  doctrine. 
d’Aristote.  Une  fois  maître  ès-atts,  l’écolier  portait  dans 
les  cérémonies  solennelles  la  longue  robe  à  grandes 

manches,  l’épitoge  et  le  bonnet  carre.  . . 

Pour  être  admis  aux  écoles  de  la  rue  de  la  gûçherie,. 
il  fallait  en  outre  être  catholique,  faire  connaître  ses 
nom,  prénoms,  surnoms,  âge  (vingt-deux  ans  au  mini¬ 
mum),  son  lieu  de  naissance,  sa  nationalité;  Éecôlier 
devenait  alors  le  Phüidtre,  il  prenait  ensuite  sa  preinièfS 
inscription  trimestrielle  et  assistait  aux  lectures'  des 


bacheliers  et  des  docteurs  régents. 

Ces  lectures  comprennent  l’explication  àes  Apbà: 


rémes  d! Hippocrate,  l’étude  des  choser  naturelles  (anato- 
mie  et  physiologie),  des  choses  non  naturelles  (hygiène 
et  régime)  et  des  choses  contre  nature  (pathologie  et  thé¬ 
rapeutique).  Ces  leçons,  en  langue  latine,  avaient  lieu 
dans  les  salles- basses,  le  matin  et  le  soir,  et  duraient 
une  heure  au  moins;  elles  étaient  faites  tous  les  jours, 
sauf  lé  dimanche,  le  jeudi,  les  jours  fériés. 

•  L’ouverture  des  cours  de  la  Faculté  était  célébrée 
officiellement  le  i8  octobre,  jour  de  la  Saint-Luc,  patron 


pement  appanenait  aux  professeurs 
t  à  onze  heures,  et  le  soir  de  deuxA, 
quatre  heures,  faisaient  des  cours  où  tous  les  philiâtres, 
étaient  tenus  d’assister.  En  1651,  il  y  avait  à  la  Faç.ülté 
quatre  docteurs-régents  chargés  de  cours;  le  preinier- 
enseignait  les  choses  naturelles  et  non  naturelles,  le, second, 
les  choses  contre  nature-,  le  troisième  était  chargé  .i,  la 
fois  de  l’enseignement  anatomique  et  du  cours  de  .  chù- 
rurgie  en  latin,  cours  ouvert  aux  seuls  étudiants  en 
médecine;  le  quatrième  enfin  enseignait  la  botanique 


duraient  un  laps  de  temps  très  court;  deux  cadavres  par 
an  suffisaient  à  la  Faculté  :  cependant  celle-ci,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  s’arrogeait  le  droit  de 
posséder,  à  l’exclusion  de  toute  autre  compagnie,  le 
corps  des  suppliciés. 


gica,  les  blessures,  tumeurs,  luxations  et  fracturés -,'11: 
faisait,  en  outre,  des  démonstrations  anatomiques  et  des¬ 
opérations  sur  le  cadavre  et  devait  se  garder  d’enséi- 
gner  à  ses  élèves  tout  ce  qui  était  du  ressort  purement 
médical.  Le  professeur  de  matière  médicale  traitait  de 
la  Rem  herhariam-,  sous  sa  direction,  les  philiâtres 
devaient  étudier  le  droguier  des  écoles,  droguier  dont 
la  composition  est  restée  à  peu  prés  la  même  à  notre 
époque.  Le  professeur  de  pharmacie  '  enseignait  la  phar¬ 
macie  galénique  et  chimique,  assisté  dans  ses  fonêtrôns' 


éjaient  posées,  non  seulement  par  ses  examinateurs, 
mais  encore  par  tous  les  docteurs  présents  à  l’examen. 

le  samedi,  après  messe  solennelle,  les  examinateurs 
faisaient  leur  rapport  à  la  Compagnie  assemblée  qui 
votait  l’admission  ou  le  refus  du  candidat,  selon  que 


l’école  pendant  deux  ans.  Mais  le  philiâtre  n’était  point 


encore  bachelier  ;  pour  le  devenir,  il  devait  subir  de  nou- 
vellesépreuves  dont  la  premièreavaitlieuaumoisdemai 
suivant.  Cette  épreuve  consistait  en  un  examen  sur  la 


—  28  — 


botanique,  examen  qui  comportait  une  reconnaissance 
de  drogues,  ainsi  qu’on  le  fait  encore  aujourd'hui  pour 
l’examen  de  thérapeutique  :  le  candidat  devait  répondre 
en  outre  à  toute  question  posée  sur  les  propriétés  etles 
vertus  thérapeutiques  des  agents  médicamentéui.“(îet 
examen  fini,  le  candidat  admis  se  préparait  alors  d  k 
soutenance  de  deux  thèses,  l’une  sur  la  pathologièou 
la  physiologie,  l’autre  sur  l’hygiène. 

La  première  de  ces  thèses  s’appelait  thèse  quodlibdmre, 
c’est-à-dire  thèse  sur  un  sujet  au  gré  du  candidat,  placé 
sous  l’invocation  classique  ;  Virgini  deiparæ  et  sando 
Lticæ.  La  thèse,  simple  feuille  d’impression,  compre¬ 
nait  cinq  articles,  exposition  (la  «w/eare),  dévelop¬ 
pement,  établissement,  discussion  (la  mineure), 
sujet  de  la  thèse,  et  conclusions.  Le  candidat  pou¬ 
vait  choisir  parmi  les  docteurs  régents  son  président 
qui,  assisté  de  neuf  docteurs  régents,  argumentait  le 
candidat  de  six  heures  du  matin  jusqu’à  midi'  e'ab 
aurora  ad  meridiem  ».  ' 

Tous  les  bacheliers  et  docteurs  présents ,  revêtus  dœ 
insignes  de  leurs  grades,  pouvaient  poser,  au  malheu¬ 
reux  candidat  les  questions  les  plus  diverses,' et- les 
questionneurs  étaient  nombreux,  car  le  récipiendaire 
devait  faire  servir  à  ses  frais,  dans  une  pièce  attenant  à 
la  salle  des  actes,  du  vin,  de  la  bière,  des  gâteaux  et  dés 
épices.  L’examen  terminé,  le  président  consultait 
semblée  et  le  candidat  était  admis  s’il  réunissait  les 
deux  tiers  des  suffrages  exprimés. 

Quelque  temps  après,  il  devait  soutenir  sa  thèse  sur 
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l’hygiène,  cardinale,  ainsi  nommée  en  souvenir 
du  cardinal  d’Estouteville,  réformateur  de  la  Faculté. 
Aux  thèses  cardinales,  on  discutait  de  cinq  heures  à 
niidi;d)endant  ces  sept  heures,  le  futur  bachelier  devait 
r^ondre  sans  désemparer  à  toute  question  qui  lui  était 
posée.  J1  traitait,  en  outre,  une  question  d’hygiène  qui  lui 
était  fixée  par  son  président  de  thèse,  président  nommé 
par  le  doyen  ;  ces  questions  traitaient  souvent  de 
sujets  scabreux;  il  est  vrai  que  la  Faculté  n’avait  jamais 
engendré  la  mélancolie,  et  les  membres  de  cette  docte 

compagnie  aimaient  surtout. à  discuter,  le  verre  en 

main,  les  questions  relatives  à  l’hygiène  génitale  : 


Les  suffrages  étaient  exprimés  comme  aux  thèses 
quodlibétaires  ;  il  ne  restait  plus  au  candidat  heureux 
qu’à  subir  les  épreuves  pratiques  d’anatomie,  épreuves 
qui  duraient  sept  jours. 

Après  ces  quatre  épreuves  aussi  fatigantes  que 
pénibles,  et  dont  chacune  éteit  éliminatoire,  le  philiâtre 
était  proclamé  solennellement  bachelier,  et  recevait  des 
mains  du  doyen  un  diplôme  de  parchemin,  scellé  du 
sceau  de  la  Faculté. 

Notre  bachelier  émérite  devenait  alors  maître  le 
matin,  tout  en  restant  élève  l’après-midi  ;  il  enseignait, 
comme  nous  l’avons  vu  antérieurement,  la  médecine 


sionnellement  à  l’Archevêché  où  ils  étaient  présentés 
au  Chancelier  de  l’Université.  Celui<i,  représentant  du 
pape,  chef  suprême  de  l’enseignement  dans  tout  l’uni¬ 
vers,  fixait  à  chaque  candidat  le  jour  où  il  devait  rece- 

.  fin  attendant,  les  licentiandes  se  rendaient  encore  chex 
les  grands  fonctionnaires  municipaux  et  royaux  pour 
les  prier  de  se  trouver,  au  jour  dit,  aux  écoles  de  méde¬ 
cine  où  avait  lieu  alors  une  cérémonie  connue  sous  le 
nom  de  paranymphe. 

'l£  paranympbe  était  le  doyen  ;  il  remplissait  le  rôle  du 
Mpavéjiçto!;  qui,  dans  la  cérémonie  de  l’hymen  grec, 
conduisait  l’épouse  au  domicile  conjugal.  Le  nouveau 
licencié,  allant  contracter  une  union  intime  et  éternelle 


avec  la  Faculté,  avait  besoin  d’un  TtctpavdfjÆioç,.  chargé 
de  l’introduire  dans  la  grande  famille  médicale.  -C’était 
au  doyen  que  ce  rôle  était  dévolu.  En  présence  de 
notabilités  invitées,  il  présentait  à  la  très  s; 

Faculté  les  jeunes  gens  confiés  à  sa  garde,  faisant  d’eux 
un  pompeux  éloge  en  un  latin  cicéronien. 

Quelques  jours  après,  le  corps  des  docteurs  régents 
se  réunissait  à  cinq  heures  du  matin  en  une  salle  de 
l’Archevêché,  et  chaque  docteur  dressait  une  liste,  clas¬ 
sant  les  candidats  par  ordre  de  mérite  ;  de  la  comparai¬ 
son  de  ces  listes,  résultait  l’ordre  définitif  des  admis¬ 
sions  ;  obtenir  le  premier  lieu  à  la  licence  était  le  gage 
d’un  brillant  avenir;  malheureusement,  cette  place  était 
souvent  donnée  à  des  candidats  plus  protégés  que 
savants,  car  la  Faculté  de  Paris  était  alors  en  proie  à 
un  favoritisme  éhonté.  A  dix  heures,  la  Compagnie 
tenait  séance  solennelle  présidée  par  le  Chancelier,  qui 
bénissait  chaque  candidat  lui  donnant  licentiam  legendij 
interpreteiidi  et  facietidi  medieimm  hic  ubiqtie  terrarum 
Il  posait  ensuite,  au  premier  lieu,  une  de  ces  ques. 
rions  notées  soigneusement  par  Hazan  dans  son  Éloge 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  : 

An  quarUmæ  curandæ  conveniat  ebrùtas?  (1658). 

An  qui  ml  et  butyrum 
eligere  honuml  (1670). 

Le  premier  lieu  ne  manquait  pas  de  dépenser  des 
trésors  d’esprit,  de  littérature  et  d’érudition,  et  toute 


quant  le  jour  où  devait  avoir  lieu  l’atte  du  doctorat. 
-  jour  fixé,  le  futur  docteur,  précédé  de  deux 
leliers  et  des  appariteurs  de  l’école,  après  avoir 
U  visite  à  chaque  docteur  régent  de  la  Faculté,  se 
lait  à  la  grande  salle  des  Écoles  de  Médecine,  où  se 


pratiquent  illicitement  la  médecine,  et  vous  n’en  épargnerez 
aucun,  à  quelque  ordre  ou  à  quelque  condition  qu’il  appar- 

Vis  isia  jurare?  ajoutait-il.  A  cette  injonction  le 
candidat  répondait  Jvro,  le  «Juro  »  de  Molière  mourant 
dans  la  cérémonie  du  Malade  Imaginaire  du  17  février 
1673. 

Le  président  prenait  alors  le  birretum  ou  bonnet 
carré,  insigne  de  la  profession  doctorale  ;  avec  le  bonnet 
il  faisait  le  signe  de  la  croix,  le  plaçait  de  deux  doigts 
de  la  main  droite  sur  la  tête  du  candidat,  l’enfonçant 
par  un  léger  coup  de  la  paume  de  la  main.  Il  lui 
tapait  légèrement  la  joue  en  signe  d’affranchissement, 
semblant  ainsi  le  confirmer  dans  sa  nouvelle  dignité. 
Après  quoi,  il  lui  passait  au  doigt  un  anneau  d’or  et  lui 


vant  toute  la  compagnie,  de  choisir  le  plus  digne.  Ds 
SC  rendaient  dans  ia  chapelle  des  écoles  et  choisissaient 
trois  docteurs  régents,  deux  anciens  et  un  jeune,  qui 
leur  semblaient  dignes  du  décanat.  Les  trois  noms 
étaient  mis  dans  une  urne,  et  le  doyen  sortant, 
tirant  un  des  billets,  proclamait  solennellement .  le 


solennelle  par  la  nomination  de  quatre  docteurs, 
chargés  de  l’examen  des  candidats  au  baccalauréat. 

Le  doyen  entrait  immédiatement  en  fonction,  et 
prêtait,  entre,  les  mains  de  son  prédécesseur,  serment 
d’exercer  convenablement  ses  fonctions,  d’agir  sans 
partialité,  d’observer  les  statuts  et  de  rendre  compte  de 
sa  gestion  au  bout  de  deux  ans.  11  n’était  pas  profes¬ 
seur,  il  n’était  qu’admimstrateur;  il  ordonnait  les 
dépenses,  les  réglant  et  les  restreignant  selon  la  mesure 
du  possible,  recevait  les  revenus,  signait  et  approuvait 
toutes  les  thèses,  désignait  chaque  fois  le  docteur  à  qui 


Mais  le  principal  rôle  du  doyen  était  d’inscrire 
le  jour  sur  de  grands  registres  appelés  Commm 
laFamlU,  grands  i  n-folios  reliés  en  parchemin, 
faits  intéressant  la  corporation.  Le  compte  rf 


Le  premier  chapitre  de  ces  Commentaires  était  con¬ 


sacré  invariablement  au  récit  de  l’élection  du  nouveau 
doyen.  Le  second  comportait  mmina  et  cognomina  hmo- 
randorum  magistrorvm  regeniium  saluberrimæ  facultatis 
medicæ  parisiensis;  le  troisième  chapitre  contenait 
l’énumération  des  disptitationes  guoilibetariæ  relatant, 
outre  le  sujet  de  la  thèse,  les  noms  du  président  et  du 
candidat;  puis  suivaient  les  questiones  cardinalatüiæjanti- 
quodlibetariæ  questicnes,  quæ  vidgo  pastillariæ  nmcupan- 
tm,  queslhms  in  actihis  vesperiarivm.  et  doctoratmm  agir 
tatæ.  Le  quatrième  chapitre  était  consacré  2mtl  oratims 
ptiblicæ  faites  par  les  docteurs  régents  pendant  lé  cours 
de  l’année  scolaire;  il  comprenait /’oteœ  dorforawoù  lès 
notices  sur  les  docteurs  défunts  prenaient  parfois  les 
allures  d’une  véritable  oraison  funèbre.  Mais  le  chapitre 
le  plus  important  et  le  plus  détaillé  de  chaque  compte 


I"  février,  lors  de  la  présentation  des  cierges  au  Roi,  à 
la  Reine,  au  Dauphin  et  aux  premiers  magistrats. 

Le  doyen,  malgré  sesmultiples  occupations,  n’avait  pas 
d’appointements  spéciaux,  il  recevait  seulement  comme 
l’ancien, deux  jetons  de  présence  à  chaque  vacation,  alors 
que  le  simple  docteur  régent  ne  recevait  qu’un  de  ces 
jetons.  Ces  jetons  portaient,  d’un  côté,  les  armes  de  la 
Faculté, puis,  de  l’autre,  les  armes  ou  l’effigie  du  doyen. 
Ce  fut  Guy  Patin,  qui,  en  1652,  imagina  de  faire  rem¬ 
placer  ces  armes  par  son  portrait  et  dans  ses  lettres,  il 
en  éprouve  le  regret,  car  dit-il  ;  «  Le  sculpteur  tout 
habile  qu’il  est,  n’y  a  pas  fort  bien  rencontré  pour  la 
ressemblance,  principalement  à  l’œil.  »  Le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  possède  cent 
soixante  de  ces  jetons  de  présence  et  la  Faculté  de 
médecine  en  possède  aussi  une  collection. 


Le  décanat  était  donc  un  honneur  fort  onéreux,  sur¬ 
tout  que  le  doyen  était  responsable  des  deniers  de  la 
Faculté,  et  nousvoyons  Armand  de  .Mauvillain,  l’ami  de 


Michel  de  k  Vigne  (1644)  '-J 
Guy  Patin  (1650).  François  Blc 
Morand  (1662)  =.  Armand  di 
Denys  Puylon  (1670).  Nicolas 


it  de  prérogatives  semblables, 


fesseurs  des  chaires  fondamentales  et  professeurs 
des  sciences  accessoires  :  enfin,  tous  les  docteurs  régents, 
anciens  et  jeunes.  N’oublions  pas  cependant  les  bache¬ 
liers  émérites  qui,  quoique  non  docteurs,  faisaient  partie 
du  corps  enseignant. 

Tous  portaient,  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions,  le 
I.  Datedejélection. 


arts,  qu’ils  ne  portaient,  du  reste,  que  dans  les  cérémo¬ 
nies  officielles. 

Étudiants  comme  professeurs  étaient  des  gens  fort 
turbulents  et,  à  chaque  instant,  il  y  avait  des  disputes 
ou  des  querelles  qui  quelquefois  devenaient  même  de 
véritables  émeutes.  L’étudiant,  oubliant  le  respect  dû  à 


force  armée  pour  rétablir  l’ordre.  Mauvillain  fut  chassé 
de  l’Université  par  un  décret  rectoral  ;  il  en  appela  au 
Parlement  et  obtint  sa  réinscription  sur  les  registres  de 
k  Faculté,  Mais  il  dut,  sur  l’ordre  même  de  ses  juges, 
se  rendre  dans  les  «  Écoles  supérieures  «  où  toute  la 
Compagnie  se  trouvait  réunie,  faire  des  excuses  pu¬ 
bliques  à  Blondel,  et  implorer  son  pardon.  La  Faculté, 
obéissant  aux  ordres  du  Parlement,  pardonna. 

Un  an  plus  tard,  de  Mauvillain,  quoique  faisant  par¬ 
tie  du  pcrit  toc  ou  banc  des  jeunes,  fut  élevé  aux  hon- 


tesse  d’esprit,  avait  la  plus  haute  idée  de  la  fonction 
presque  sacerdotale  qui  leur  était  dévolue.  Il  faut  avouer 
cependant  que,  s’ils  méprisaient  toute  compromission, 
c’est  qu’ils  étaient  pour  la  plupart  riches  par  eux- 
mêmes,  car  la  profession  médicale  était  fermée  à  tous 
étudiants  pauvres. 

Les  frais  de  scolarité  étaient  en  effet  fort  élevés,  sur¬ 
tout  les  droits  d’examens.  L’étudiant,  jusqu’à  sa  licence, 
n’avait  que  douze  inscriptions  du  coût  de  six  livres 
chacune;  mais  pour  le  baccalauréat  en  médecine,  il 
versait  une  somme  de  572  livres;  il  avait  encore.i 
payer  aux  appariteurs,  conjointement  avec  les  autres 
candidats,  une  somme  de  230  livres  I2  sols  pour  des 
dépenses  accessoires,  «  le  passage  du  Petit  Pont  ‘  le  jour 
de  la  licence,  les  chaises,  le  concierge  de  l’OfEcialité,  le 
suisse  de  l’archevêque,  le  dîner  des  appariteurs,  les 
bougies,  les  chandelles,  le  bois,  le  curé  de  Saint- 


lies  garde-malades,  à  exercer  une  friperie,  prêter  argent 
sut  gage  »,  etc...  et  ne  pouvant  pas,  comme  dit  Guy  Patin, 
‘  «  lui  faire  un  procès  criminel  au  bout  duquel  il  y  eût 
un  tombereau,  un  bourreau,  ou  tout  au  moins  une 
amende  honorable  ».  elle  refusait  de  rècevoir  en  son 


sein  les  deux  fils  du  Nibido,  en  se  fondant  sur  là  pro¬ 
fession  du  père  dont  la  honte  rejaillissait  sur  eux.  -  : 

La  Faculté  avait  encore  un  autre  sujet  de  haine  contre 
Renaudot.  Pour  lui  faire  pièce,  Renaudot  avait  établi', 
rue  de  la  Caladre  un  Bureau  de  Consultations  charitables, 
où  les  pauvres  étaient  soignés  gratuitement  et  rece¬ 
vaient  même  les  médicaments  que  nécessitait  leur  état. 
Il  était  aidé  en  cela  par  tous  les  médecins  de  Montpel¬ 
lier  établis  à  Paris  qui  voyaient  dans  cet  acte  charitable 
le  moyen  d'exercer  à  Paris  malgré  la  Faculté  de  méde- 


Celle-ci  voulut  aussi  donner  des  consultations  gra¬ 
tuites,  et,  en  1644,  elle  institua  dans  les  écoles  de 
médecine  un  Bioeau  de  Consultations  ou  six  docteurs 
régents,  assistés  de  bacheliers,  donnaient  gratuitement 
leurs  soins  aux  pauvres  tous  les  samedis.  Mais  les 
malades  vinrent  peu  nombreux,  car  on  n’y  délivrait  pas 
gratuitement  les  médicaments  ;  ils  préféraient  les  con¬ 
sultations  charitables.  Furieuse,  la  Faculté  poursuivit 
pour  exercice  illégal  de  la  médecine  Renaudot  et  ses 
«  suppôts  j>  et  les  fit  condamner  par  le  Châtelet  en 
1643.  Malgré  cet  arrêt,  Renaudot  continua  à  tenir  ses 
consultations.  La  Faculté  dut  en  appeler  au  Parle¬ 
ment,  qui  condamna  Renaudot  sur  tous  les  points  . et 
ordonna  la  cessation  des  consultations  charitables, 
interdisant  en  outre  à  tous  les  docteurs  de  Montpellier 
la  libre  pratique  de  leur  art  à  Paris.  ,  <  • 


tenir  une  thèse.  C’était  s’arroger  en  quelque  sorte  le 
droit  de  faire  des  docteurs,  et  ce  droit  leur  fut  confirmé 
officiellement  par  lettres  patentes  du  ii  avril  1676. 
reconnaissant  l’institution  de  la  Chambre  Royale. 

La  Faculté  s’opposa  à  l’enregistrement  des  lettres 
patentes,  et  obtint  une  Déclaration  Royale  du  17  juin, 
supprimant  ladite  Chambre  Royale  et  défendant  à  ses 
membres  d’exercer  à  Paris. 

Les  médecins  de  Montpellier  écrasés  par  leurs  enne- 
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APPROBATION 


<1  Nous  soussignés,  docteurs  de  la  très  salutaire 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  certifions  avoir: lu 
l’ouvrage  de***  sous  ce  titre***;  et  attestons  en  outre 
qu’il  ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la- vraie 
et  pure  doctrine  d’Hippocrate.  Aussi  le  jugeons-nous 
digne  d’être  livré  à  l’impression  et  publié.  En  foi;  de 
quoi  nous  avons  signé.  »  ,  ■ 

Le  tout  daté,  visé  et  parafé  par  le  doyen  ou  par  ses 
délégués. 

Quelle  est  donc  cette  «  vraie  et  pure  doctrine  d’Hip¬ 
pocrate.  »  Est-ce  celle  grandiose,  malgré  ses  erreurs;  dé 
l’Hippocrate  de  Cos  ?  Loin  de  là.  C’est  la  doctrine 
d’Hippocrate  abâtardie,  changée,  dénaturée,  enserrée 
dans  le  cadre  scolastique.  , 

A  une  époque  où  l’aristotélisme  semble  avoir  vécu, 
où  les  philosophes,  les  Descartes,  les  Malebranche;  ont 
sapé  et  détruit  dans  le  domaine  de  la  métaphysique  les 
principes  de  la  philosophie  péripatéticienne,  il  esste 
encore  un  endroit  à  Paris  où  la  physique  d’Aristote,  a 
cours,  est  en  honneur,  c’est  à  la  Faculté  de  médecine, 
qui,  si  elle  ne  s’appelle  plus  Facultas  inpbysica,.  3.-!:o!i- 
servé  religieusement  les  doctrines  ancestrales  et  tout 
l’attirai!  de  la  scolastique.  Aussi  est-il  utile  de  con¬ 
naître  les  principes  de  la  physique  péripatéticienne, 
lorsqu’on  ouvre  un  ouvrage  de  physiologie  ortho¬ 
doxe,  comme  la  physiologie  de  Riolan  le  père,  où 
celle  de  Fernel  «  belle  âme  et  bien  illustre,  dont  la 


d’abord,  puisAverrhoës,  Avicenne  étions  les  Arabistes; 
a  parmi  les  modernes,  Fernel,  Bâillon,  Sennert,  Piètre. 
La  méthode  scolastique  sert  de  lien  entre  ces  éléments 
divers,  imposant  aux  sciences  d’expérience  l’apparente 
rigueur  de  ses  procédés  déductifs.  De  toutes  ces 
influences,  de  toutes  ces  autorités  réunies,  compulsées, 
comparées,  discutées,  a  fini  par  sortir  une  doctrine 


M.  Follet,  nous  allons  essayer  d’exposer.  Nous  prêt 
drons  la  division  du  P'  Follet  et  nous  examinerons  la 
doctrine  hippocratique  successivement  en  physique, . . 
en  anatomie,  en  physiologie,  en  pathologie  et  en  thé¬ 
rapeutique. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  première  des.  choses 
enseignée  au  jeune  philiâtre  inscrit  aux  Écoles  de  méde¬ 
cine  était  la  physique,  qui,  avec  l’anatomie  et  la  physio¬ 
logie,  constituait  les  choses  naturelles.  -  -  . 

Pour  nos  docteurs  régents,  l’homme  était  un 
abrégé  de  toute  la  nature,  un  petit  monde,  un  micro¬ 
cosme  qui  n’était  que  la .  réduction  iparfaite  du  grand, 
monde  ou  macrocosme.  Partant,  il  était  non  seulement 
utile,  mais  indispensable  de  connaître  tout  d’abord  à  . 
fond  la  composition  de  l’univers  et  des  parties  qui  le 
constituaient  ;  un  bon  physicien  devait  faire  un  exceh 
lent  physiologiste. 

En  physique  donc,  chaque  corps  est  formé  de  quatre 
éléments  que  l’on  retrouve  d’ailleurs  à  l’état  de  simpli-. 


chacun  de  ces  éléments  correspond  une  qualité  à 


:  mélange  s’opère  f 
de  la  lumière.  Les 
t  réciproquement,  s 


grands  types  bien  accusés,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
un  grand  nombre  d’intermédiaires.  Comment  .expli¬ 
quer  ces  variétés  individuelles?  On  y  arrive,  grâce  aux 
données  les  plus  hypothétiques,  les  plus  imaginaires. 

Dans  le  corps  humain,  les  éléments  sont  unis  entre 
eux,  mais  virtuellement;  ces  éléments,  qui  Ont  chacun 
une  forme  particulière,  en  se  réunissant,  ont  une  forme 
unique  que  l’on  appelle  la  forme  du  mélange, -form 
mixti.  Mais  dans  le  mélange,  la  forme  particulière  de 
chaque  élément  persiste;  entre  ces  formes  particulières 
existe  un  conflit  d’où  l’une  d’elle  sort  victorieuse;  elle 
commandera  aux  autres,  les  tiendra  en  puissancéylt 
tempérament,  ce  sera  l’état  de  repos  qui  succède  au  con¬ 
flit  des  éléments.  C’est  la  résultante,  le  terme,  lé  but 
final  du  mélange,  ce  que  l’on  définissait  au  xviP  siècle 
finis  seu  perf écho  mixti.  Cependant  cette  définition  sou¬ 
levait  de  vives  controverses;  Averrhoës  préteiidait 
que  le  tempérament  était  le  mélange  même,  1» 


perammtum  est  forma  mixti;  d’autres  prétendaient  .que 


n’étaitiàutre  que  l’âme  et  non  le  tempérament  qui  se 
trouvait  relégué  au  second  plan  et  n’était  qu’un  instru¬ 
ment  de  l’âme.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  définition  officielle 
du  tempérament  était  :  Temperamentum  est  finis  sent  per- 
fuiio  mxti,  et  nous  nous  y  tiendrons. 

■  Le  tempérament  idéal  d’un  corps  est  celui  dans 
lequel  les  éléments  constitutifs  sont  en  équilibre  par- 
feitymais  l’équilibre  parfait  ne  nécessite  pas  une  éga- 

il  suffit.que  leurs  qualités  premières  soient  en  harmo¬ 
nie,,  qu’il  n’y  ait  pas  de  conflit  entre  elles.  Non  fil  ad 
potihs  sed  ad  justiciam.  C’est  le  tempérament  pondéré  qui 

Mais  cette  harmonie,  cet  équilibre  est  rare;  d’où 
second  tempérament,  le  tempérament  intempéré. 

Ce  tempérament  intempéré  sera  simple  quand  domi¬ 
nera  une  seule  qualité  première,  le  froid,  le  chaud,  le 
sec,  l’humide.  Il  sera  composé  si  deux  qualités  premières 
dominent  simultanément,  suivant  les  quatre  combi¬ 
naisons  possibles  :  chaud-humide,  chaud-sec;  froid- 
.humide,  froid-sec  '. 

En  résumé,  nous  trouvons  neuf  tempéraments  :  un 
tempérament  tempéré,  quatre  tempéraments  intem- 
pérés  simples,  quatre  tempéraments  intempérés  com¬ 
posés.  Le  tempérament  pondéré,  c’est  la  santé;  les 


Tout  ce  qui  précède  n’est  en  somme  que  relative¬ 
ment  peu  compliqué  ;  c’est  du  galénisme  put.  Mais  le 
tempérament  total  de  l’homme  n’est  que  la  résultante 
d’une  foule  de  tempéraments  secondaires  ;  . l’homme, 
étant  la  réunion  d’une  série  d’organes,  aura  droit,  lui 
aussi,  à  un  des  neuf  tempéraments,  lui-même  peima- 
nent  ou  variable.  C’est  cette  totalisation -des  tempéra¬ 
ments  partiels  qui  deviendra  un  véritable  casse-tête 
pour  le  physiologiste  étudiant  le  tempérament  total 
d’un  individu  humain.  Aussi  pour  l’aider  dans-ce  cal¬ 
cul,  avait-on  posé  des  règles  générales ,  ainsi  tous-les 
éléments  constitutifs  du  corps  étaient  blanés  ou 
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Ep  physiologie,  les  idées  de  Galien,  restées  toujours 
en  honneur,  étaient  enseignées  couramment  à  la 
Eaculté  de  médecine,  qui  repoussait  les  idées  nou¬ 
velles  sur  la  circulation  du  sang. 

Ainsi.Haivey  a  depuis  longtemps  conçu  l’idée  géniale 
de  la  circulation  du  sang;  cette  idée,  il  l’a  démon- 
trée.par  des  considérations  et  par  des  expériences  qui 
auraientdû  convaincre  les  plus  incrédules.  La  Faculté  ne 
veut  rien  entendre,  elle  repousse  obstinément  le  cercle 
complet  de  la  circulation  qui  eût  été,  selon  elle,  la  ruine 
de  k  médecine.  Quid  de  nostrafieret  medkina? 

Aussi  ce  sont  les  idées  orthodoxes,  les  idées  de  Rio- 
lan,  de  Guy  Patin  que  nous  étudierons  ici;  nous  esquis¬ 
serons  ensuite  les  théories  nouvelles,  lorsque  celles-ci 
auront  acquis  droit  de  cité  à  la  Faculté,  c’est-à-dire  vers 
la  fin  du  régne  de  Louis  XIV. 

Pour  Galien,  les  aliments  étaient,  une  fois  digérés, 
transformés  en  chyle  dans  le  tube  digestif;  la  veine 
porte  véhiculait  ce  chyle  de  l’intestin  au  foie.  Là,  il  se 
dépouillait  de  ses  impuretés;  la  vésicule  en  attirait  les 
parties  les  plus  légères,  la  rate  les  plus  épaisses,  et  le 
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Du  foie  partaient  les  veines  qui  conduisa 
sang  noir  et  son  esprit  naturel  dans  tous  les  organes 
et  surtout  vers  le  cœur,  source  de  la  chaleur  ammak 
Mais  ce  sang  veineux  avait  un  calorique  mné,  force  pri¬ 
mitive  et  naturelle;  ce  calorique, pour  ne  pas  être  exces¬ 
sif,  devait  être  modéré.  L’air  jouait  ce  rôle  d’agent  modé¬ 
rateur  et  de  deux  manières.  Tout  d’abord,  le  sang  pas¬ 
sait  en  partie  dans  la  veine  artérieuse  (l’artère  pulmo¬ 
naire),  et  arrivait  dans  les  poumons  ;  l’air  que  la  respi¬ 
ration  faisait  entrer  dans  ces  poumons  rafraîchissait 
et  tempérait  le  sang.  Mais,  en  outre,  l’air  pénétrait 
dans  les  veines  pulmonaires,  arrivait  au  cœur  gauche, 
et,  comme  les  cloisons  interauriculaire  et  interven¬ 
triculaire  étaient  perforées  de  prétendus  orifices, 
passait  dans  le  cœur  droit,  rafraîchissant  ainsi  tout  le 
sang.  .  . 

Dans  ce  sang  rafraîchi  et  tempéré,  les  parties  les 
plus  pures  contenu  dans  le  ventricule  droit  s’exha¬ 
laient  par  les  prétendus  orifices  jusque  dans  le%ven- 


■hiimain,  qui  tenait  d’eux  la  sensibilité  et  le  mouve¬ 
ment;  ils  agissaient  par  les  nerfs  qui  émanaient  du 
cerveau  et  conduisaient  l’influx  de  ces  esprits  à  toutes 
les  parties  de  l’organisme. 

On  les  divisait  en  esprits  moteurs  parcourant  les 
nerfs  moteurs;  en  esprits  sensitifs  passant  par  la  cervelle, 
et  les  nèrfs  sensitifs,  se  subdivisant  eux-mêmes  en 


optiques,  auditifs,  olfactifs,  gustatifs  et  tactiles,  enfin 
en  esprits  génitaux  pour  les  organes  de  la  reproduction. 

Les  esprits  vitaux,  dans  l’accomplissement  de  leurs 
fonctions,  trouvaient  aide  dans  deux  puissants  auxiliaires, 
toujours  d’accord  et  se  suppléant  l’un  l’autre  ;  ce  sont 
le  calorique  inné  et  l’humide  radical.  Ce  calorique  inné. 


Ces  trois  facultés  étaient  de  plus  en  rapports  intimes, 
reliées  entre  elles  par  des  sympathies-,  cela  permettait 
d’expliquer  certaines  fonctions,  par  exemple  la  respirar 
tion  qui  dépendait  à  la  fois  de  la  faculté  naturelleiet.de 
la  faculté  animale.  . 

Enfin,  à  côté  de  ces  trois  grandes  facultés  d’essence 
divine  et  manifestations  de  l’âme,  prenaient  place.deui 
nouvelles  facultés,  les  facultés  concupiscibk,  et  irascïüe 
qui,  créant  un  mouvement  des  esprits,  donnent  nais¬ 
sance  aux  passions.  ■,  i 

La  faculté  concupiscihU  est  la  source  des  passions,  qui 
ne  sont  que  l’expression  légitime  de  nos.  besoins',  fll? 
siège  dans  le  foie,  et  elle  dégage  des  esprits  qui,.âllant 
aux  différents  organes,  créent  la  faim,  la  soif,  ,  les  désirs 
génitaux,  l’amour,  la  haine,  le  désir,  l’aversion,  le  plai¬ 
sir,  la  douleur...  Si  les  esprits  produits  tendent  vers  le 
dehors,  ce  sera  par  exemple  l’amour  ;  se  retirent-ils  au 
dedans,  ce  sera  la  haine,  et  le  degré  d’amour  oui  de 
haine  dépendra  de  la  plus  ou  moins  grande  prompti¬ 
tude  des  esprits  à  accomplir  l’évolution  commandée. 

La  faculté  irascible  siège  dans  le  cœur  ;  elle  dégage  des 
esprits  d’où  naîtront  l’espérance,  le  désespoir,,  la  .har- 


En  pathologie  la  doctrine  des  tempéraments  ne  suffi¬ 
sait  pas  pour  expliquer  les  causes  des  maladies.  Un 
tempérament  tempéré,  c’est  la  santé,  rien  de  plus 
simple.  Mais  pourquoi  un  tempérament  intempéré, 
simple  ou  composé,  est-il  l’indice,  selon  les  cas,  ou 

I-  Malebranchc,  Recherche  tl<-  la  vérité,  liv.  VI,  2*  partie,  chap.  IV. 


insuffisantes,  ni  exagérées,  ni  altérées,  c’est  la  santé. 
Mais  bien  souvent  elles  pèchent  par  quantité  ou  par 
qualité  :  s’il  y  a,  simple  excès,  c’estlîpléthore;  s’altèrent- 
elles  par  addition  d’un  produit  étranger  ou  par  décom¬ 
position,  il  y  a  cacochymie,  c’est-à-dire  état  de  maladie  : 
maladie  interne  quand  T humeur  peccante  se  porte  sur  un 
viscéral  quelconque;  lésion  externe  quand  l’humeur 
peccante  se  porte  sur  un  point  quelconque  des  tégu- 

Chaque  humeur  donne  naissance  à  un  produit  mor¬ 
bide  spécial  ;  le  sang  fera  naître  le  phlegmon  ;  la  bile 
l’érysipèle,  la  pituite  l’œdème,  et  l’atrabile  le  squirrhe. 

Sur  quoi  basait-on  l’action  nocive  des  humeurs? 
Pourquoi  s’altéraient-elles?  Par  quelles  voies  s’épan¬ 
chaient-elles  au  loin?  Pourquoi  donnaient-elles  nais¬ 
sance  à  telle  ou  telle  maladie?  On  ne  cherchait  nulle¬ 
ment  à  comprendre,  à  rechercher  le  pourquoi  des 
choses  ;  Hippocrate,  Galien  l’avaient  dit  ;  on  ne  devait 
nullement  discuter  leurs  aphorismes,  et  le  physiologiste 
orthodoxe  aurait  volontiers  répété  la  parole  du  sco- 
liaste  du  moyen  âge  arrêtant  tout  essai  de  discus¬ 
sion  par  la  phrase  traditionnelle  «  Aùcéç  iç-q  ». 

Dans  tout  ce  fatras  apparaissait  parfois  une  idée 
juste;  ainsi  la  fièvre  éphémère  était  due  au  travail  de 
réaction  de  tout  l’organisme  pour  se  débarrasser  des 
humeurs  viciées.  «  Il  n’y  a  qu’excès  passager  de  la 
chaleur  avec  trouble  des  esprits  »,  dit  Fernel  d’Amiens. 
Mais  tout  de  suite  on  retombe  dans  des  explications 
sans  fin. 
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,  <i  La  fièvre  synoque  provient  de  la  pourriture  du 
sang.  La  fièvre  symptomatique  ne  provient  pas  des 
humeurs,  mais  des  parties  contenantes.'  d’où  s’écoule 
quelque  chose  de  pourri  et  d’où  s’élève  une  vapeur 
putride  qui  attaque  le  cœur.  Les  fièvres  intermit¬ 
tentes  sont  dues  à  un  mélange  de  bile  et  d’atrabile 
altérant  le  sang  » 

Ainsi  pour  Fernel  et,  du  reste,  pour  Guy  Patin  et  ses 
contemporains,  la  fièvre  éphémère,  contrairement  aux 
autres  fièvres,  est  un  bien,  un  signe  de  la  réaction  de 
l’organisme  «  contre  les  humeurs  viciées  des  vapeurs 
âcres  ou  corrompues,  des  fuliginosités  crasses  et 
putrides  qui  s’élèvent  de  l’intestin,  du  mésentère  ou 
de  la  rate,  vers  les  régions  nobles  du  cen'eau  et  du 

Tous  ces  qualificatifs  pompeux  font  sourire  aujour¬ 
d’hui;  au  xvn' siècle  les  médecins  les  énonçaient  gra¬ 
vement  au  lit  du  malade  et  Molière,  le  grand  redres¬ 
seur  des  ridicules  médicaux,  exagérait  à  peine  lorsqu’il 
mettait  à  la  scène  les  dissertations  médicales. 

Écoutez  ce  passage  de  l’Amour  médecin  : 

M.  M.4CROTON.  —  Les  symptômes  qu’a  votre  fille  sont  in¬ 
dicatifs  d’une  vapeur  fuligineuse  et  mordicante  qui  lui  picote 

nions  en  grec  Atmos,  est  causée  par  des  humeurs  putrides. 


meux  édit  de  1665,  devait  rafraîch: 


)mme  ■  il  le  faisait  avant? 


Mais  l’interrogatoire  du  malade  venait  corroborer 
l’opinion  première  que  le  médecin  s’était  faite.  Le 
siège  des  douleurs,  leurs  caractères,  leurs  irradiations, 
l’état  des  fonctions,  les  qualités  du  sommeil,  l’appé¬ 
tence  ou  le  dégoût  pour  tel  ordre  de  mets  décelaient 
à  ses  yeux  une  modification  de  tempérament  ou  une 
lésion  humorale  de  tel  organe,  intempérie,  sécheresse, 
obstruction  ou  cacochymie.  Cet  interrogatoire  ne  fait-il 
pas  penser  à  celui  que  M.  de  Pourceaugnac  subit. 

r"  MÉDEau.  —  Mangez-vous  bien.  Monsieur? 

Pourceaugnac.  —  Oui  et  bois  encore  mieux. 


multitude  de  types:  a  Longus,  latus.altus,  magnus,bre- 
vis,  angustus,  humilis,  mollis,  duras,  plenus,  capricans, 
æqualitervelinæqualiterinæqualis,  dicrotus,  undosus..- 
Même  chez  l’homme  en  bonne  santé,  nous  dit  Constant 
deRèbecque,  il  prête  à  de  nombreuses  dissertations,  car 
il  peut  être  égal  véhément  ou  égal  languide  S’il  est  r«e- 
^a/%  c’est  un  signe  certain  de  maladie,  et  alors  ib 

1°  Égal-inégal  ou  myouros  qui  lui-même  comprend 
le  myouros  réciproque  ’  et  le  myouros  défaillant 

2°  Inégal-égal  '  qui  se  subdivise  en  inégal-réci- 
proque  ‘,  inégal-intermittent  ■  et  inégal-défaillant*. 

3“  Redoublé  ’,  redoublé  triple,  redoublé  quart. 

4°  Entrecoupé  simple  ou  capricieux 

é“  Inégal  ordonné  “  ou  désordonné. 


d’où  résultait  un  tempérament  capable  de  lui  servir  de 
correctif,  de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  ou  de 
neutraliser  ce  qu’il  a  d’excessif.  » 


Outre  ces  qualités  premières,  les  médicaments  et  les 
simples  possédaient  des  qualités  secondes  et  des  qua¬ 
lités  troisièmes. 

Les  qualités  secondes  correspondaient  à  des  qualités 
premières  données.  Ainsi  les  plantes  chaudes  étaient 
le  plus  souvent  atténuantes,  raréfiantes,  les  plantes 


Les  qualités  troisièmes  étaient  d’une  nature  beaucoup 
plus  spéciale.  On  constatait  ainsi  qu’une  plante  était 
diurétique,  emménagogue,  anodine,  mais  le  pourquoi 


complexe,  poumon  trop  chaud,  cerveau  trop  humide, 
rate  trop  sèche...  l’on  comprend  aisément  que,  fervent 
adepte  de  la  doctrine  des  tempéraments,  il  se  trouvait 
obligé  d’ordonner  des  médicaments  multiples  sous 
forme  de  préparations  pharmaceutiques  très  compli¬ 
quées  et,  comme  ajoute  M.  Follet,  volumineuses  et  répu- ■ 


des  purgatifs  spéciaux  à  chaque 
chaque  humeur  qui  engorge  ce 
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demandait  un  praticien  rompu  aux  finesses  du  galé- 

Le  lavement  venait'  en  aide  à  la  purgation  dans  la 
lutte  contre  les  humeurs  peccantes.  Il  comportait  les 
mêmes  indications.  Comme  la  purgation  il  avait  des 
qualités  premières,  secondes,  troisièmes.  Il  était  préparé 
avec  amour  par  l’apothicaire,  qui  aimait  à  détailler  sur 
la  note  ses  vertus,  sa  composition  et  son  prix. 

Du  24®,  un  petit  clystère  insinuatif,  préparatif  et  émollient 
pour  amollir,  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  Mon- 

Plus'dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec 
catholicon  double,  rhubarbe,  miel  rosat  et  autres,  suivant 
l’ordonnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  le  bas  ventre  de 
Monsieur.  30  sols. 

Plus  du  26=,  un  clystère  carminatif  pour  chasser  les  vents 
de  Monsieur.  30  sols. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  deux  thérapeutiques  du 
XVII'  siècle,  avec  <r  le  poison  des  cuisiniers  arabes  », 
comme  avec  les  a  pauca  sed  probata  remedia  »  de  Guy 

Résister  à  l’une  ou  à  l’autre  exigeait  de  la  part  du 
malade  un  tempérament  exceptionnellement  vigou¬ 
reux.  C’était  l’opinion  de  Molière  qui  refusait  les 
remèdes  des  médecins  et  faisait  dire  de  lui  par  Béralde  : 

Il  soutient  que  cela  n’est  peripis  qu’aux  gens  vigoureux  et 
robustes,  et  qui  ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes 
avec  la  maladie;  mais  quepourlui  il  n’a  justement  de  la  force 
que  pour  porter  son  mal. 
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Un  régime  débilitant  venait  ajouter  son  action  à 
celle  de  la  médication;  viandes  blanches,  tisanes  (fur- 
fur  macrum)  et  petit  lait  (parvum  lac)  affaiblissaient 
le  malade.  Cependant  certains  médecins  protestaient 
et  pensaient,  comme  Toinette,  que,  dans  nombre  de 
maladies,  il  fallait  nourrir  le  patient  ;  «  il  faut  manger 
du  bon  gros  bœuf,  du  bon  gros  porc,  de  bon  fromage 

de  Hollande . »  Enfin  on  cherchait,  déjà  timidement 

il  est  vrai,  à  remplacer  cette  diète  adoucissante  et 
émolliente  par  le  régime  lacté,  dont  les  qualités  occul¬ 
tes  ou  manifestes  semblaient  être  minimes,  mais  qui 

lutte  contre  la  maladie  et  contre  le  médecin. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  vraie  et  pure  doctrine 
d’Hippocrate,  avec  la  méthode  dialectique  de  la  Faculté 
de  Paris.  Cette  méthode  constitue  le  fond  de  l’ensei¬ 
gnement  officiel.  L’étudiant,  avide  de  conquérir  le  bon¬ 
net  de  docteur,  doit  connaître  à  fond  tempéraments, 
humeurs . 

Cette  doctrine  avait  déjà,  en  1650,  subi  de  nom¬ 
breuses  attaques.  Les  folles  idées  de  Paracelse,  reprises 
par  Van  Helmont  et  par  Sylvius  de  la  Boe  ',  n’avaient 
pu  rien  contre  le  bloc  compact  de  la  médecine  hippo- 
crato-galénique.  Les  découvertes  de  Serv'et,  de  Césal- 
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pin,  de  Charles.  Estienne,  de  Fabrice  d’Aquapendente, 
d’Aselli  les  discussions  vraiment  scientifiques  de 
Vésale  '  étaient  restées  lettre  morte  pour  les  docteürs 
régents  parisiens  décidés  à  accepter  tout  plutôt  qu’une 
nouveauté!  Ils  avaient  bien  été  obligés,  il  est  vrai,  de 
composer  avec  la  Faculté  de  Montpellier,  vulgarisatrice 
de  cette  médecine  chimique,  de  cette  «  forfanterie 
arabesque  »  que  méprise  tant  Guy  Patin;  mais  ces 
théories  chimiques  avaient  comme  promoteurs  des 
Français;  et,  de  plus,  les  cuisiniers  arabes  faisaient  habi¬ 
lement  le  siège  de  la  Faculté  ennemie,  essa3'ant  d’en¬ 
dormir  sa  vigilance,  espérant  toujours  obtenir  d’elle  la 
réhabilitation  de  l’antimoine  si  cher  aux  élèves  de 
Montpellier.  Toutefois  le  chimiâtre  n’attaquait  pas  la 
doctrine  hippocratique;  il  l’avait  fait  sienne  en  délais¬ 
sant  l’humorisme  galénique  pour  mettre  au  premier 
plan  la  doctrine  des  tempéraments.  Ainsi-  la  méthode 
dialectique  restait  maîtresse  du  terrain. 

Mais  cette  méthode  va  bientôt  sombrer;  elle  jouit 
de  son  reste  et  Guy  Patin  qui  se  moque  et  se  gausse 
des  idées  nouvelles,  verra  avant  sa  mort  ces  idées  uni¬ 
versellement  admises. 


sant  '  »,  de  réfuter  la  «  licence  des  opinions  mo¬ 
dernes  -  ».  Riolan  dépensa  des  trésors  de  dialectique 
pour  prouver  que  Pecquet  et  Harvey  lui-même  ne  pou¬ 
vaient  avoir  raison  parce  que  leurs  découvertes  eussent 
détruit  l’infaillibilité  d’Hippocrate  et  d’Aristote  qui 
avaient  situé  dans  le  foie  d’importantes  fonctions.  Si 
le  chyle  n’allait  pas  au  foie,  celui-ci  n’était  plus  le  siège 
des  facultés  naturelles,  ne  fabriquait  plus  le  sang;  il 
n’avait  plus  donc  aucune  importance,  dépouillé  qu’il 
était  de  son  ancien  rôle  et  réduit  à  l’oisiveté. 

c  De  plus,  ajoutait-il,  si  ce  chyle  entre  directement 
dans  le  torrent  circulatoire  sans  être  élaboré  par  le  foie, 
.  il  arrivera  impur,  indigeste  dans  le  muscle  cardiaque, 
qui,  siège  de  la  chaleur  vitale,  ne  sera  plus  dès  lors 
qu’une  ignoble  cuisine  «  chyli  cacabus,  ollaque  coqui- 
naria  ».  Enfin,  ce  chyle  non  transformé  ne  pourra  aller 
nulle  part  sans  causer  des  désordres  horribles;  dans  le 
poumon  il  infectera  l’organe  de  la  respiration  ;  dans  le 
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grand  valet  d’apothicaire  et  de  toute  la  for&nterie  arabesque, 
menteur  effroyable,  joueur  et  pipeur. 

Lorsque  Guy  Patin  écrivit  ces  lignes,  les  circulateuts 
triomphaient.  La  circulation  était  admise  et  rangée 
parmi  les  doctrines  orthodoxes  de  la  Faculté  de  Paris. 
Fagon,  en  1663,  soutint  une  thèse  sur  :  a  sanguine 

impulsum  cor  salit,  et  conclut  par  l’affirmative.  Deux  ans 
plus  tard,  P.  Mattot  décrivit  minutieusement  la  circula¬ 
tion  harvéienne  dans  sa  thèse  :  An  motus  cordis  afer- 
mentatmie  ? 

Lorsque  le  Roi  consacra  la  victoire  des  circulateurs 
en  créant,  au  Jardin  royal,  une  chaire  spéciale  pour  la 
propagation  des  découvertes  nouvelles,  ceux-ci  eurent  le 
triomphe  bruyant.  Boileau  les  aida  à  couvrir  de  ridi¬ 
cule  leurs  ennemis  vaincus  ;  il  composa  avec  le  méde¬ 
cin  Bernier,  l’élève  de  Gassendi,  son  Arrêt  burlesque  ‘ 
dont  Maurice  Raynaud  a  cité  les  considérants  dans  sa 
brillante  étude  sur  les  médecins  au  temps  de  Molière. 

procédure  nulle  de  toute  nullité,  aurait  attribué  audit  cœur  la 
charge  de  recevoir  le  chyle,  appartenant  ci-devant  au  foie  ; 


d’être  plus  vagabond,  errer  et  circuler  dans  le  corps  sous 
peine  d’être  entièrement  livré  et  abandonné  à  la  Faculté  de 
médedne... 


«  De  pareilles  boutades,  conclut  M.  Raynaud,  font 
plus  de  mal  à  une  vieille  doctrine  qui  se  meurt  qu’un 
volume  de  bonnes  raisons.  » 

Si  les  découvertes  d’Hart'ey  et  de  Pecquet  boulever¬ 
sèrent  les  notions  anatomiques  et  physiologiques  de 
l’époque,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu’elles  agirent  de 
même  sur  la  pathologie.  Loin  de  là.  Aucun  médecin 
n’avait  intérêt  à  détruire  la  physiologie  pathogénique 
sous  le  prétexte  qu’elle  reposait  depuis  vingt  siècles 
sur  des  données  fausses.  C’eût  été  nier  la  profession 
médicale  et  supprimer  le  peu  de  respect  que  les  ma¬ 
lades  pouvaient  avoir  pour  les  disciples  d’Hippocrate. 

Aussi  en  pathologie  y  eut-il  peu  de  changements 
apportés  par  les  découvertes  nouvelles.  On  parla  moins 
d’humeurs  peccantes,  on  parla  plus  de  sang  vicié; 
le  sang  passa  au  premier  plan,  mais  rien  ne  fut  changé 
ou  presque  rien  dans  la  pathogénie,  le  diagnostic  et  les 

La  saignée  resta  comme  avant  c  la  bonne,  la  saincte, 
la  divine  saignée  »  dont  parle  Joachim  du  Bellay,  mais 
elle  se  mit  au  goût  du  jour  et  ses  effets  durent  chan- 


devait  atteindre  les  jours  critiques-,  alors  seulement,  il 
entrait  au  jeu  et  il  lui  était  loisible  d’évacuer,  selon  les 
principes  admis,  les  humeurs  préparées.  En  somme,  le 
rôle  actif  du  médecin  était  minime;  beaucoup  d’hy¬ 
giène,  mais  peu  de  moyens  énergiques.  Le  séné,  la  caste 
et  la  rhubarbe  constituaient  pour  lui  le  trépied  théra¬ 
peutique  ;  n’oublions  pas  la  saignée  qui  faisait  mer¬ 
veille  pour  évacuer  l’humeur  préparée.  Le  médecin 
soucieux  de  ces  règles  se  trouvait  faire  de  la  bonne  mé¬ 
decine  hippocratique. 

Mais  cette  doctrine  comptait  de  nombreux  ennemis. 


une  médication  chimique  la  préparation  de  ces  humeurs  ; 
et  cette  préparation  était  surtout  aidée  pat  l’emploi  des 
préparations  minérales.  Ils  ajoutaient  de  plus  qu’il  va¬ 
lait  même  mieux  ne  pas  attendre  la  coction  de  la  ma¬ 
tière  morbide  et  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  chasser 
au  plus  tôt.  C’est  ce  reja  de  l'humeur  peccante  non  cuite, 
au  moyen  de  vomitifs  répétés,  cette  prétention  de  jugu¬ 
ler  la  maladie  qui  était  le  point  le  plus  important  des 
théories  chimiâtriques. 

C’est  de  cette  divergence  d’idées  que  naquit  une 
querelle  entre  humoristes  et  chimiâtres,  querelle  qui 
dura  un  siècle  entier  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Guerre  de 


véritable  panacée. 

Mais  ce  qui.  mit  le  comble  à  l’indignation  des  hu¬ 
moristes,  c’est  qu’il  était  né,  depuis  quelque  temps,  au 
sein  même  des  Écoles  de  médecine,  un  parti  favori¬ 
sant  les  idées  nouvelles;  en  1638,  le  doyen  Hardouin 


Vantimoine  et  ses  suppôts  :  La  Légende  antimoniale,  Pithce- 
gia,  Antilogia,  Alelopbanes.  L’auteur  de  ces  trois  der¬ 
nières  était  François  Blondel,  qui.  durant  toute  sa  vie, 
fut  l’ennemi  acharné  de  l’antimoine  et  que  nous  retrou¬ 
verons  dans  la  suite.  Outre  ces  diatribes,  un  docteur  ré¬ 
gent,  Germain,  publia  un  volumineux  dialogue  intitulé  ; 
Orthodoxe  Ou  de  l’abus  de  Vantimoine  ;  il  renfermait  les 
antimoniaux  dans  le  dilemme  suivant  :  Le  vomitif  vio¬ 
lent  est  dl un  périlleux  usage  es  fièvres  continues  et  ri est  nul¬ 
lement  nécessaire  aux  intermittentes;  or,  est-ü  que  le  vomitif 
A  antimoine  est  violent:  donc  le  vomitif  dl  antimoine  est  d’un 
périlleux  usage  es  fièvres  continues  et  ri  est  nullement  nécessaire 
auxintermittentes.  De  plus,  il  condamnait  l’intervention  du 
médecin  qui,  soucieux  de  seconder  les  efforts  salutaires 


Imn  et  plus  saim  partie  de  MM.  les  Docteurs  régents  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  un  pamphlet,  Le  Rabat-joie 
de  l’Antimoine  triomphant,  où  Renaudot  était  traité  de 
traître,  de  fils  de  traître,  d’hérésiarque...  Il  y  reprit  tous 
les  arguments  de  Renaudot  en  cherchant  à  les  réfuter, 
se  laissant  à  chaque  instant  entraîner  à  des  injures 
grossières  contre  la  secte  antimoniale.  Il  stigmatisa  en 
outre  la  conduite  de  Renaudot  qui  avait  osé  parler  lé¬ 
gèrement  d’Hippocrate  ; 

Q.ui  eût  jamais  cru  qu’un  docteur  de  Paris  eût  osé  parler  si 
légèrement  de  ce  souverain  dictateur  de  la  médecine  ?  Proh  ! 
Deum  immortalium  fidem  !  Où  est  la  foi,  i’honneur  et  la 

respect  qu’il  devait  à  sa  bonne  mère  la  Faculté,  laquelle, 
nonobstant  toutes  les  indignités  reçues  de  lui  et  de  feu  son 

rance,  dont  elle  se  flattait,  qu’il  rendrait  l’honneur  qu’il  avait 


et  quelquefois  même  l’argent  nécessaire  à  l’impression 
des  pamphlets.  Dans  ses  lettres,  il  est  vrai,  il  se  rattra¬ 
pait  de  son  inaction  et  criblait  d’épigrammes  les  chi¬ 
mistes,  ces  cuisiniers  arabes  comme  il  les  appelait. 


prouver,  il  travaille  avec  ardeur  au  Martyrologe  de  l’an¬ 
timoine. 

Malgré  l’opposition  de  médecins  de  valeur,  comme 
Guy  Patin,  l’antimoine  voyait  augmenter  chaque  jour 
le  nombre  de  ses  partisans  ;  le  public  lüi-même  prenait 
part  dans  la  querelle,  et  les  littérateurs  eux-mêmes 
soutenaient  ou  attaquaient  les  antimoniaux.  En  1657, 
Benserade,  dans  le  ballet  de  l’Amour  malade  dansé  par 
le  roi  en  personne,  attaqua  directement  l’antimoine; 
dans  ce  ballet,  l’Amour  est  consulté  par  deux  médecins, 
le  Temps  et  le  Dépit.  Le  Temps  est  orthodoxe,  le  Dépit, 
au  contraire,  est  partisan  de  l’antimoine  : 

Le  Dépit.  —  De  l’antimoine,  exprès  de  ma  main  préparé, 

Y  serait,  ce  me  semble,  un  remède  assuré.. . 

Mais  la  Raison,  garde-malade  de  l'Atnour,  s’oppose 
à  la  médication  proposée  et  fait  une  charge  à  fond 
de  train  contre  l’antimoine  et  la  forfanterie  het^oardesque. 

En  1658,  arrive  un  événement  qui,  changeant  la 
face  des  choses,  va  entraîner  la  victoire  de  la  secte 
antimoniale.  Louis  XTV  est  atteint  à  Mardyck  d’une 
fièvre  pourprée  ‘  très  grave;  on  le  transporte  à  Calais,  et 
Valût,  son  premier  médecin,  lui  ordonne  saignées 
sur  saignées.  Le  mal  ne  faisant  qu’empirer,  il 
mande  Guénaut  qui  arrive  de  Paris  en  toute  hâte; 
Guénaut  propose  aux  médecins  de  la  Cour,  Valot, 
Esprit,  d’Aquin,  son  antimoine.  Mazarin  opina  dans 


son  sens  ainsi  qu’un  petit  médecin  d’Abbeville,  nommé 
du  Saussoy,  qu’on  avait  déjà  appelé  antérieurement  et 
qui  était  lui-même  un  chaud  partisan  de  l’antimoine. 
Leur  avis  prévalut.  Le  roi  prit  une  once  de  vin  émé¬ 
tique,  fut  purgé  vingt-deux  fois,  s’en  trouva  mieux  et 
finit  par  guérir.  «A  partir  de  ce  jour,  dit  M.  Raynaud,  la 
fortune  de  l’antimoine  était  faite.  » 

Guy  Patin  protesta  cependant,  dans  ses  lettres, 
contre  l’emploi  du  vin  émétique,  qui  n’a  nullement 
guéri  le  roi,  selon  lui. 

a  Ce  qui  a  sauvé  le  roi,  a  été  son  innocence,  son 
âge  fort  et  robuste,  neuf  bonnes  saignées  et  les  prières 
de  gens  de  bien  comme  nous.  »  Mais  ses  protestations 
et  celles  des  anciens  de  la  Faculté,  gardiens  des  saines 
doctrines,  n’eurent  aucun  effet;  le  peuple  vit  dans 
l’antimoine  le  médicament  à  qui  il  devait  la  vie  de 
son  roi.  Guénaut  fut  le  héros  du  jour  et  les  vertus  de 
son  remède  furent  célébrées  par  les  poètes  les  plus  en 
renom  du  temps.  Scarron  y  alla  de  son  sonnet,  por¬ 
tant  aux  nues  à  la  fois  «  l’illustre  Guénaut  »  et  l’an- 

.. .L’illustre  Guénaut  calma  ce  grand  orage. 

Il  vient;  il  voit  le  roi,  l’entreprend,  le  guérit. 

Tout  pleurait  à  la  cour,  maintenant  tout  y  rit. 

Quel  Dieu,  quel  Esculape  en  eût  fait  davantage  ? 

Tous  les  adversaires  de  l’antimoine  et  du  vin  émé¬ 
tique  ne  furent  plus  que  des  anti-Guénmt  et  se  virent 
bientôt  en  butte  à  des  attaques  multiples  sous  les- 


quelles  ils  devaient  succomber.  Bien  plus,  un  bon  Céles- 
tin,  le  père  Carneau,  composa  un  véritable  poème  épique 
dédié  à  MM.  Us  Médecins  de  U  Faculté  de  Paris  (les 
adversaires  de  l’antimoine),  la  Stiminimacbie,  ou  U 
grand  combat  des  médecins  modernes  touchant  l’usage  de 
l’antimoine.  En  vers  de  huit  pieds,  il  fait  le  procès  des 


autre  qu’une  teinture  de  quinquina.  Dès  lors,  la  vogue 
du  quinquina  fut  établie;  la  thérapeutique  s’était  enri¬ 
chie  d’un  médicament  qui,  à  l’heure  actuelle,  est  encore 
un  des  meilleurs  connus. 

Un  autre  médicament,  Yipécacmnba,  fut  aussi  décou¬ 
vert  à  cette  époque.  En  1686,  un  marchand  français. 


nommé  Grenier,  rapporta  du  Brésil  cent  cinquante 
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la  Chambre  ne  voulait  voir  dans  la  fièvre  qu’un  effort 
de  la  nature,  ramassant  la  chaleur  et  les  esprits  dans  lé 
cœur,  lès  envoyant  ensuite  aux  parties  malades,  pour 
cuire,  consommer  et  évacuer  les  humeurs  corrom¬ 
pues.  L’évacuation  de  ces  humeurs  nocives  '  cons¬ 
tituait  la  Crise  qui  pouvait  être  salutaire,  ou  maligne. 

Le  symptomatologie  permettait  de  diviser  les  fièvres 
en  fièvres  simples,  putrides  et  malignes. 

Les  fièvres  simples  se  subdivisaient  en  fièvre  éphémère, 
fièvre  synoque,  fièvre  hectique. 

LSi  fièvre  éphémère  ne  durait  qu’un  jour  si -le  traite¬ 
ment  était  bientôt  institué;  elle  était  due  à  un  embrase¬ 
ment  momentané  des  esprits  viuux,  causé  chez  un 
tempérament  chaud  et  sec  par  un  accès  de  colère,  la 
veille,  l’exercice  physique  immodéré...  Pas  de  frisson 
au  début,  pouls  plus  fort,  plus  rapide,  légère  hyper¬ 
thermie,  urines  à  peu  près  normales,  crise  terminale  à 
peine' esquissée.  Le  traitement  était  simple  et  compor¬ 
tait  des  aliments  rafraîchissants  humectants,  orges 
mondés,  bouillons  rafraîchissants... 

La  fièvre  synoqité  simple  était  une  fièvre  sans  pourri¬ 
ture,  d’une  durée  de  trois  ou  quatre  jours,  causée  par 
l’altération  des  esprits  ou  des  humeurs.  Les  signes 


étaient  ceux  de  la  fièvre  éphémère,  mais  plus  accen¬ 
tués,  hyperthermie  plus  forte,  peau  moite,  urine  crue, 
c’est-à-dire  épaisse  et  rougeâtre,  pouls  rapide,  fréquent 
mais  toujours  plein  et  égal,  visage  vultueux,  pesanteur 
de  la  tête,  respiration  difficile.  Bien  traitée,  elle  se  ter¬ 
minait  par  une  crise  plus  accentuée  et  plus  longue  ; 
mais  négligée,  elle  pouvait  se  changer  ou  en  synoque 
putride,  ou  en  phrénésie  squinancie  *,  pleurésie... 

L’indication  thérapeutique  était  de  diminuer  la  trop 
grande  quantité  de  sang*  (saignées  copieuses),  rafraî¬ 
chir  (lavements  émollients,  bouillons  et  médicaments 
rafraîchissants),  et  ouvrir  les  pores  de  la  peau  (frictions 
alcooliques). 

Lsl  fièvre  hectique  se  distinguait  de  la  précédente  en 
ce  qu’elle  comportait,  en  plus  de  l’altération  des  esprits 
et  des  humeurs,  l’altération  de  la  substance  même  du 
corps.  Elle  était  causée  soit  par  une  synoque  prolon¬ 
gée  chez  un  tempérament  chaud  et  sec,  soit  par  une 
inflammation,  ulcère  et  pourriture  de  quelque  vis¬ 
cère.  Comme  symptomatologie,  fièvre  continuelle,  avec 
exacerbation  une  ou  deux  heures  après  les  repas;  pouls 
petit,  vite,  fréquent,  amaigrissement  squelettique  ;  abat¬ 
tement  général  '.  La  grande  indication  thérapeutique 
éuit  de  rendre  à  l’organisme  toute  l’eau  qu’il  avait 
perdu  (aliments  humectants,  bains  prolongés...). 

A  côté  des  fièvres  simples  prenaient  place  les 


jimres  putrides,  ànés  à  des  vapeurs  chaudes  qui,  s’éle¬ 
vant  des  humeurs  ou  des  organes  corrompus,  échauf¬ 
faient  d’abord  le  cœur,  puis  tout  le  corps.  Elles  étaient 
annoncées  par  des  prodromes,  céphalées,  insomnies, 
courbature,  douleurs  dans  les  hypocondres,  mauvais 
état  gastrique.  Elles  débutaient  brusquement  par  un 
frisson  quelquefois  intense  et  présentaient  des  redou¬ 
blements;  la  température  était  élevée,  le  pouls  très 
fréquent  et  inégal  ;  les  urines  rares  et  troubles.  Elles  se 
divisaient  en  fièvres  putrides  simples  et  fièvres  putrides  com¬ 
pliquées.  Les  fièvres  putrides  simples  comprenaient  les 
fièvres  continues  et  les  fièvres  intermittentes  ;  les  premières 
comportaient  des  formes  communes  et  des  formes  rares. 

Les  formes  communes  étaient  la  synoque  putride, 
la  fièvre  quotidienne  continue,  la  fièvre  tierce  continue 
et  la  fièvre  quarte  continue. 


mauvais  état  général.  Sa  durée  oscillait  entre  quarante 
et  soixante  jours  ;  la  crise  terminale  était  très  longue, 
et  comportait  un  flux  de  ventre  de  pronostic  heureux. 


multipliant  les  clystères  émollients,  faisant,  sans  s’en 
douter,  de  l’antisepsie  intestinale,  au  grand  profit  du 


senunt  une  exacerbation  de  deux  jours  l’un  '.  Elle  était 
causée  par  un  sang  hilimx  se  pourrissant  dans  les  gros  vais¬ 
seaux.  Comme  signes  :  hyperthermie  considérable, 
pouls  très  fréquent,  très'  rapide,  urines  rares,  vomisse¬ 
ments,  diarrhée  bilieuse,  subictère,  insomnies,  délire, 
très  mauvais  état  général.  D’un  pronostic  mauvais,  elle 
comportait  les  mêmes  indications  thérapeutiques  que 
pour  la  quotidienne  continue. 

La  fieatre  continue  quarte  était  une  fièvre  continue 
présentant  une  exacerbation  thermique  de  trois  jours 
l’un;  elle  était  causée  par  un  sang  mélancolique  pourris¬ 
sant  dam  les  gros  vaisseaux.  L’indication  thérapeutique 


principale  était  l’emploi  de  tonales  diurétiques  et  sudo¬ 
rifiques  de  la  pharmacopée,  et  Dieu  sait  s’ils  étaient 
nombreux. 

Les  formes  rares  des  fièvres  putrides  continues 
essentielles  étaient  au  nombre  de  six.  C’étaient,  en 
somme,  des  quotidiennes  continues  avec  prédominance 
d’un  symptôme.  On  distinguait  : 

i°'Ls.  fièvre  ardente  ou  caustis,  qui  li’était  en  somme 
que  la  forme  hyperthermique  de  la  fièvre  typhoïde; 

2“  fièvre  colliquative,  avec  diarrhée  profuse,  jaune 
roussâtre,  et  fétide  ; 

3°  La. fièvre  assodes,  avec  nausées  et  vomissements; 

4°  La  fièvre  elodes,  caractérisée  par  les  sueurs  profuses, 
la  faiblesse  du  pouls,  petit,  dur,  faible  et  resserré,  et  le 
mauvais  état  général  ; 

5“  La  fièvre  épiale  dans  laquelle  l’exacerbation  vespé¬ 
rale  s’accompagnait  d’un  frisson  intense  suivi  d’un 
stade  de  chaleur  très  prolongé  ; 

6°  La  fièvre  syncopale  qui  comprenait  deux  formes  : 
la  forrtu  mertaie,  avec  syncopes  fréquentes,  et  la  forme 
Iminoreuse,  très  grave,  presque  toujours  mortelle.  Cette 
dernière  qui  amenait  la  mort  subite  par  arrêt  du  cœur 
rappelle  tout  à  fait  la  forme  cardiaque  de  la  fièvre  ty¬ 
phoïde,  avec  la  mort  par  myocardite  survenant  au 
déclin  de  la  maladie.  C’était  dans'  cette  forme  qu’on 
recommandait  comme  souverain  remède,  l’égorgement 
d’un  pigeonneau  sur  la  région  précordiale,  traitement 
qui  est  encore  de  nos  jours  fort  en  honneur,  en  cas 
de  .syncope,  dans  la  Basse-Bretagne. 


rangeaient  les  fièvres  continues  symptomatiques  accom¬ 
pagnant  ou  suivant  une  autre  maladie. 

Elles  étaient  au  nombre  de  six  :  . 

1°  Les  fièvres  symptomatiques  d’une  inflammation  ; 

2“  Ls.  fièvre  lypirias,  consécutive  à  une  inflammation 
érysipélateuse  de  l’estomac  et  de  l’intestin  ; 

3“  ïjss  fièvres  lentes  causées  par  des  «  humeurs  crou¬ 
pissantes  » .  avec  hyperthermie  très  légère,  mais  aftai- 
blissement  rapide  de  l’état  général  ; 

4»  Les  fièvres  dues  à  la  corruption  d’un  organe  ou 
d’une  humeur  (lait  corrompu  ou  sang  extravasé)  ; 

5“  La  fièvre  des  cacbeüiques-, 

6»  La  fièvre  des  pales  couleurs  ; 

Nous  arrivons  à  présent  à  la  seconde  grande  divi¬ 


sion  des  fièvres  putrides  simples,  c’est-à-dire  aux  fièvres 


son  et  tremblement.  S’il  y  avait  convulsion,  elle  était 
due  à  cette  même  faculté  naturelle  qui  tiraillait  les 
nerfs. 

Le  stade  de  froid  était  dû  à  la  soudaine  concentra¬ 
tion  au  cœur  des  esprits  et  du  sang.  Ces  esprits  et  ce 
sang,  relancés  à  la  périphérie,  consumaient  et  digéraient 
les  humeurs  mauvaises  et  pourries  qui  étaient  évacuées 
par  les  sueurs;  aiqsi  se  trouvaient  expliqués  les  trois 
stades  de  frisson,  de  chaleur  et  de  sueurs. 

La  fièvre  quotidienne  reconnaissait  comme  cause 
déterminante  une  humeur  püuüeme  pourrissant  dans  les 
veines  mésaraïques,  humeur  qui  naissait  chez  les 

absorption  d’aliments  froids  et  humides...  Comme 
signes  pas  de  tremblement  au  début  ;  légers  frissons, 
auxquels  succède  un  stade  de  chaleur  peu  accentuée.  Elle 
durait  quarante  jours  environ.  Son  pronostic  était  assez 
réservé  et  dépendait  surtoutde  la  rapide  apparition  des 
signes  de  coction  dans  les  urines.  Comme  traitement, 
pas  de  saignées,  mais  des  clystères'  émollients  et  car- 
minatifs,  des  décoctions  «  apéritives  et  préparatives  », 
suivies  de  l’administration  de  purgatifs  tels  que  l’aga¬ 
ric  ou  le  turbith  végétal. 

La  fièvre  tierce  sun’enant  de  deux  jours  l’un,  était 
causée  par  une  Ule  excrémenteuse  croupissant  et  pourris¬ 
sant  dans  les  veines  mésaraïques,  au  point  où  elles  se 
réunissaient.  Cette  humeur  bilieuse  se  formait  chez  les 
tempéraments  chauds,  secs  et  bilieux,  en  usant  d’ali¬ 
ments  chauds,  viandes,  épices,  ails,  vin  pur...  Comme 
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comme  sans  danger  mais  comme  absolument  rebelle 
à  tout  traitement.  Malgré  cette  bénignité,  on  redoutait 
fort  la  quarte  qui  était  excessivement  fréquente  ‘  ;  aussi 
ne  doit-on  pas  s’étonner  outre  mesure  de  l’engouement 
universel  pour  le  chevalier  Talbot  et  son  remède  mira¬ 
culeux.  Lorsque  le  quinquina  fut  d’un  usage  courant, 
la  crainte  de  la  quarte  devint  moins  vive,  car  on  avait 
enfin  un  remède  souverain  Outre  le  quinquina,  on 
instituait  une  diète  sévère,  humectante  et  modérément 
échauffante,  des  clystères  émollients,  des  saignées,  des 
purgations  et,  parmi  ces  dernières,  le  fameux  vin  émé¬ 
tique  qui  triompha  de  la  pourpre  de  Louis  XIV. 

Toutes  ces  fièvres  que  nous  avons  citées,  simples 
ou  putrides,  continues  ou  intermittentes,  étaient  toutes 
simples;  elles  peuvent  s’associer,  formant  une  nouvelle 
classe  :  les  fièvres  compliquées.  Cette  a  complication  »  est  de 
deux  sortes  :  ou  bien  une  fièvre  putride  se  complique 
d’une  fièvre  simple;  ou  une  fièvre  putride  se  com¬ 
plique  d’une  autre  fièvre  putride.  Dans  ce  dernier  cas 
on  peut  trouver  la  combinaison  d’une  continue  avec 
une  continue,  d’une  intermittente  avec  une  intermit- 


gard  étincelant  et  une  senteur  fade.  »  Mais  les  grands 
signes  étaient  sous  les  taches  pourprées,  les  bubons  et  les 
charbons.  Parfois  à  la  prostration  du  malade  succédait 
du  délire,  des  convulsions,  annonçant  Ja  terminaison 
fatale.  Le  traitement  consistait  en  saignées  du  bras,  des 
pieds,  et  même  des  veines  hémorroïdales  ;  on  appli¬ 
quait  des  ventouses  scarifiées  ou  des  vésicatoires  un 
peu  partout,  aux  cuisses,  aux  fesses,  sur  le  dos,  sur  les 
épaules.  En  plus  de  cette  médication  externe,  on  ordon¬ 
nait  toutes  les  préparations  alexipharmaques  qui  les 
unes  préparaient  la  coction  des  humeurs  corrompues,  les 

résister  au  poison,  cause  de  tout  le  mal.  On  employait 
d’abord  une  médication  froide  pour  abattre  la  fièvre,  et 
ensuite  tous  les  <i  anti-venins  »  connus,  la  thériaque, 
l’orviétan,  le  mithridat,  les  trochisques  de  vipères,  les 
Bezoards,  les  poudres  de  perles,  de  coraux,  de  pierres 
précieuses,  d’ambre  gris,  d’angélique,  d’impératoire, 
de  contrayerva. 

La  petite  vérole  et  la  rougeole  étaient  assez  souvent 
confondues;  on  tendait  néanmoins  depuis  une  cin¬ 
quantaine  d’années  à  distinguer  la  vérole  à  pustules 
plus  grosses,  rouges,  enflammées  et  suppurant  le  plus 
souvent;  la  vérolette;  notre  varioloïde  actuelle,  avec 
pustules  blanchâtres  se  desséchant  rapidem-ent;  et 
enfin  hi  rougeole  à  l’exanthème  caractéristique  '.  Toutes 
trois  reconnaissaient  comme  cause  : 


Hîlfli 


quents  ou  rares  :  i“  Les  fréquents  :  état  général  très 
mauvais;  syncopes  fréquentes,  état  de  lypothymie 
permanent;  pouls  fort  inégal,  quelquefois  grand  et 
élevé,  quelquefois  faible,  petit  et  intermittent;  fièvre 
forte  ou  quelquefois  très  peu  d’ascension  thermique» 


C’est  précisément  ce  qui  arrivait  dans  Vint 


ou  de  goujon,  le  crâne  d’un  homme  exécuté,  et  la 
fiente  de  paon  blanc  «  délayée  en  vin  blanc  ». 

La  Paralysie  a  est  un  accident  de  nature,  qui  petit  à 
petit  oste  le  mouvement  des  sens,  lequel  accident  pro¬ 
vient  quelques  fois  d’une  trop  grande  abondance  d’hu¬ 
meurs,  comme  aussi  d’une  trop  grande  chaleur,  ou  de 
quelques  coups  que  l’on  peut  avoir  reçu.  » 

La  paralysie  due  à  des  humeurs  trop  abondantes,- 
nécessitait  des  purgatifs  énergiques  comme  le  sel 
d’antimoine  (24  à  30  grains);  on  employait  en  outre 
toute  la  gamme  des  sudorifiques.  La  paralysie,  recon¬ 
naissant  comme  cause  première  la  chaleur,  demandait 
des  purgatifs  plus  doux. 

Dans  les  deux  cas,  on  employait  en  frictions  sur  les 
membres  paralysés  tbuile  de  petits  chiens  dont  Lemeiy 
nous  a  donné  la  composition.  De  La  Martinière  la 
composait  ainsi  qu’il  suit  : 


tiques  auprès 
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1°  Ou  bien  à  l’intempérie  froide  et  sèche  du  cer¬ 
veau;  c’est  alors  la  mélancolie  du  cerveau. 

2°  Ou  bien  à  des  vapeurs  et  humeurs  s’élevant  du 
corps  tout  entier,  ou  du  cœur,  ou  des  hypocondres 
(mélancolie  hypocondriaque)  ou  de  la  matrice  (mé¬ 
lancolie  utérine). 

La  mâancolie  du  cerveau,  comprenait  la  mélancolie 
d’amour  et  la  lycantropie,  c  mélancolie  tout  à  fait  sau- 


La  mélancolie  hypocondriaque  était  due  «  à  une  vapeur 
s’élevant  d’une  humeur  aduste.  Cette  humeur  séjour¬ 
nant  et  causant  des  obstructions  dans  le  mésentère  ou 
dans  le  foie,  ou  dans  la  rate,  ou  dans  l’estomac.  »  On 
avait  donc  différentes  mélancolies  hypocondriaques,  la 

mélancolie  mésentérique,  la  mélancolie  hépatique . 

Esquisser  les  symptômes  de  ces  mélancolies  serait  re¬ 
tracer  les  tableaux  de  toutes  les  maladies  organiques  de 
l’estomac,  de  l’intestin,  des  reins  et  du  foie,  maladies 
dans  lesquelles  l’état  cérébral  du  malade  est  si  souvent 
atteint.  Dans  le  Médecin  charitable,  nous  voyons  la 
description  d’un  mélancolique  stomachique  ;  ne  se  croi¬ 
rait-on  pas  en  présence  d’un  hyperchlorhydrique  qui 
ressent  a  des  crudités,  des  salivations  fréquentes,  des 
vomissements  d’humeurs,  des  rôts,  murmures  et  fluc- 


lancolie  hypocondriaque 


l’opprobre  des  médecins  par  les  contemporains  de 
Molière. 

Sous  le  nom  de  limnie  utérim,  de  fureur  utérine,  de 
suffocation  utérine,  on  rassemblait  tous  les  symp¬ 
tômes  de  l’hystérie.  La  suffocation  utérine  était  la  crise 
d’hystéro-épilepsie,  due  à  une  vapeur  maligne  s’élevant 
du  sang  menstruel  corrompu. 

Le  début  s’annonçait  par  des  bâillements,  pandiculation, 
le  psier  qui  leur  empêchent  la  respiration  et  les  suffoque  ; 

On  connaissait  même  déjà  l’état  de  sommeil  où  «  il 
est  bien  difficile  de  connaître  si  la  personne  est  encore 

Dans  la  manie  et  la  fureur  utérine,  «  les  femmes  ou 
filles  ayant  perdu  toute  honte  tiennent  des  propos 
déshonnêtes  et  par  des  postures  lascives  invitent  les 
hommes  à  des  actions  impudiques  '.  »  De  Rebecque 
nous  en  décrit  ainsi  l’étjologie  : 

leur  et  acrimonie  de  quelque  chose  qu’il  n’est  pas  besoin 
suc  et  qui  nourrissent  beaucoup,  les  épices,  les  vins  puissants, 

et  chaude,  la  lecture  des  livres  impudiques,  k  vue  des  tableau.': 
déshonnêtes  et  kscifs. 
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Cette  manie  utérine,  ajoutait-il,  était  surtout  une 
maladie  des  jeunes  veuves  et  demandait  des  saignées 
amples  et  copieuses,  des  purgatifs  doux,  et  tous  les 
remèdes  doux  et  rafraîchissants.  Mais  de  tous  les 
remèdes  employés,-  le  mariage,  conclut-il,  est  le  meil- 


En  présence  d’une  goutte  chaude,  on  commençait 
par  saigner,  mais  le  plus  loin  possible  de  l’articulation 
prise;  on  purgeait  ensuite  avec  des  diastiques,  jalap, 
sirop  de  nerprun.  La  sédation  des  douleurs,  le  sommeil 
étaient  obtenus  par  la  thériaque  nouvelle  et  le  lauda¬ 
num,  mis  à  la  mode  par  Sydenham.  On  appliquait 
loco  dolmti  les  résolutifs,  fondants  '  de  toute  sorte,  en 
prenant  garde  «  de  ne  se  point  servir  de  ceux  qui  sont 
les  plus  échauffants  et  desséchants,  car  à  la  force  de 


Enfin,  après  l’attaque  de  goutte,  on  prescrivait  au 
convalescent  le  régime  lacté  mitigé  avec  purgations 
fréquentes,  mais  légères.  Et  on  cherchait  surtout  à  for¬ 
tifier  les  jointures  par  les  bains  d’eaux  chaudes,  soufrés, 
alumineux,  astringents.  Un  des  meilleurs  moyens  est 
pour  Constant  de  Rebecque  de  a  se  frotter  tous  les 
jours,  soir  et  matin,  avec  de  l’urine  chaude  ». 

La  sciatique  était  déjà  différenciée  nettement  de  la 


goutte;  c’est  une  douleur  «  qui  s’étend  et  se  commu¬ 
nique  vers  l’os  sacrum  par  toute  la  jambe,  et  quelques 
fois  jusques  à  l’extrémité  du  pied  ;  elle  occupe  encore 
bien  souvent  les  fesses  et  les  lombes,  et  y  cause  des 


cela  un  habile  maître,  nous  dit  le  Médecin  Chantable 
Il  est  à  noter  que,  dans  nos  recherches  sur 
ouvrages  de  pathologie  du  xvii'  siècle,  nous  n’av( 
trouvé  aucune  description  rappelant  nettement  1’ 
gine  diphtéritique  et  ses  complications,  Cependt 
C.  de  Rebecque,  nous  parlant  de  Vinflammation 
tonsilles  chez  les  enfants,  insiste  sur  la  tumeur 


extraordinaire  de  visage,  hquelle  se  remarque  particulière¬ 
ment  aux  joues,  avec  une  toux  et  crachement  de  sang,  quel¬ 
quefois  tout  rouge,  quelquefois  jaunâtre  ou  bilieux,  et  quel- 

N’est-ce  pas  le  tableau  classique  du  pneumonique? 

Cependant  la  congestion  pulmonaire  et  les  bron¬ 
chopneumonies,  bacillaires  ou  non,  rentraient  aussi 
dans  cette  inflammation  des  poumons.  Certaines 
d’entre  elles,  ajoute  de  Rebecque,  ne  duraient  guère 
que  cinq  jours  (présomption  de  congestion  pulmo¬ 
naire);  d’autres,  toujours  mortelles,  coïncidaient  avec 
une  pleurésie  (présomption  de  pneumonie  tubercu- 

La  saignée  copieuse  et  fréquente,  les  ventouses  sca¬ 
rifiées,  les  vésicatoires  combattaient  l’inflammation  du 
poumon;  les  sirops,  juleps,  lohocs  «  meûrissaient  la 
toux»  et  aidaient  à  l’expectoration. 

Les  iwècrcu/crdwpouffzpM  pouvaient  être  crus;  iis  pou¬ 
vaient  mûrir  et  suppurer;  les  malades  qui  en  étaient 
atteints  «  rendoient  quelquefois  par  la  bouche  comme 
de  petits  grains  qui  étant  broyés  avec  les  doigts,  il 
en  sort  de  la  fange  très  puante  »  (bronchite  fétide, 
bronchectasie:) 

Les  pomnons  attacbés  au  côté  se  connaissaient  «  par  la 
dfficulté  de  respirer  qu’on  y  sentait  principalement 
quand  le  malade  est  couché  sur  le  côté  opposé  à  celui 
où  est  le  mal.  Ou  bien  les  adhérences  pleurales 
pouvaient  être  consécutives  à  quelque  plaie,  chute. 


—  144  — 

empyème,  pleurésie  ou  à  une  symphyse  pleurale  de 

La  phthisie  était  une  consomption  de  tout  le  corps, 
consécutive  à  un  ulcère  des  poumons.  Cet  ulcère  était 
causé  par  «  toute  humeur  âcre  et  rongeante  croupis¬ 
sant  et  pourrissant  dans  les  poumons.  » 

On  connaissait  déjà  «  la  naturelle  disposition  qu’on 
a  à  ce  mal  quand  on  est  né  de  père  ou  de  mère  qui 
en  sont  afiectés;  quand  on  a  la  poitrine  étroite,  le  col 
long,  les  épaules  en  façon  d’ailes,  les  joues  rouges  ». 

Les  symptômes  physiques  en  avaient  été  décrits 
très  minutieusement,  et  nous  ne  pouvons  résister  à 
l’envie  d’insérer  le  tableau  du  phthisique  d’après  Cons¬ 
tant  de  Rebecque. 

«  Quand  donc  la  phthisie  se  veut  former,  on  aperçoit  pre¬ 
mièrement  une  petite  fluxion  sur  la  poitrine,  accompagnée  de 
toux  sèche  ;  la  salive  est  plus  amère  que  de  coutume,  et  l’on 
sent  quelquefois  des  chaleurs  et  fièvres  légères  :  ensuite  la 
toux  devient  plus  forte;  on  sent  une  pesanteur  de  poitrine  et 
des  douleurs  aiguës  par  devant  et  par  derrière  la  poitrine,  la 
fièvre  devient  plus  sensible  et  la  fluxion  augmente.  Le  malade 
commence  à  cracher  une  matière  pituiteuse,  épaisse  et  pour¬ 
rie,  son  corps  déchet  peu  à  peu  :  il  souffre  des  frissons  bien 
fi-équents,  la  nuit  il  süe  bien  fort  ;  le  crachat  est  doux  :  fina¬ 
lement  lors  que  la  phthisie  est  formée,  on  crache  le  pus,  la 
fièvre  devient  véhémente,  la  toux  plus  fréquente  et  forte,  le 
malade  est  fort  dégoûté,  la  respiration  est  très  diflicile  et  il  ne 
reste  au  malade  que  la  peau  et  les  os  ;  enfin  les  cheveux  lui 

proc^vCTbal  de  son  autopsie  nous  apprend  qu’il  avait  me  symphyse  pieu- 


du  côté  malade. 

Vraie,  bâtarde  ou  séreuse  on  la  reconnaissait  à  six 
signes  ;  la  «  douleur  piquante  des  côtes  et  du  dos,  la 
fièvre  continue,  le  pouls  dur,  petit  et  fréquent,  la  toux, 
et  le  crachement  de  sang  s  qui  paraît  en  la  plupart 
des  pleurétiques.  »  Le  crachat  rougeâtre  indiquait  une 
pleurésie  sanguine  '  ;  le  jaunâtre,  une  pleurésie  bilieuse  ; 
le  blanchâtre,  une  pleurésie  pituiteuse,  et  le  livide  ou 
noir  une  pleurésie  mélancolique. 

Tous  ces  signes  étaient  d’un  faible  secours  pour 
poser  un  diagnostic  exact,  mais  ils  prêtaient  aux 


sèches  s’employaient  en  cas  d’hémoptysie.  Mais  les  deux 
grands  remèdes  étaient  :  l’opium,  sous  forme  de  lau¬ 
danum,  et  les  astringents  employés  à  haute  dose  et 
méthodiquement. 

L’opium  surtout  se  donnait  alors  à  des-  doses  qui 
feraient  frémir  le  praticien  actuel,  doses  qui  parfois 

juguler  l’hémoptysie. 


Nous  avons  déjà  vu  que  le  médecin,  au  lit  du  ma¬ 
lade,  se  contentait  d’analyser  les  symptômes  que  lui 
accusaient  le  patient.  L’examen  physique,  qui  de  nos 
jours  est  tout,  ne  comprenait  que  l’étude  du  pouls  et 
l’examen  optique  des  urines. 

Aussi,  étant  donné  que  bien  souvent  les  maladies 
du  cœur  se  manifestent  par  des  signes  extérieurs  dont 
presque  aucun  n’est  pathognomonique,  ne  doit-on 
p-as  s’étonner  de  voir  rangées,  parmi  les  affections  ca^ 
diaques,  toutes  les  syncopes  et  Vimbécïllilé  de  force^' 

On  distinguait,  en  outre,  comme  affectio'' 
la  plus  fréquente,  la  palpitation  de  cceu*' 


rate;  quelques-uns  accordaient  un  rôle  prépondérant 
au  suc  pancréatique  et  à  la  bile.  Cette  digestion,  qu’on 
appelait  aussi  première  coction,  transformait  l’aliment  en 

Si  cette  coction  était  insuffisante,  il  y  avait  indi¬ 
gestion-,  cette  indigestion  pouvait  être  légère,  et  l’ali¬ 
ment,  au  lieu  de  se  transformer  en  chyle,  se  changeait 
en  un  «  suc  cru  et  pituiteux  »  :  l’indigestion  se  nom¬ 
mait  alors  cnidité acide,  et  le  malade  se  plaignait  de  «  rots 
aigres  à  la  bouche  ».  Cette  coction  insuffisante  était 
due  à  une  a  intempérie  froide  et  humide  du  ventri¬ 
cule  ‘  »,  simple  ou  composée  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
cause  première  de  l’intempérie  stomacale  pouvait  rési¬ 
der  dans  le  cerveau,  le  foie  ou  la  rate.  Le  pronostic 
variait  suivant  le  degré  de  l’indigestion.  Vindigestion 


La  douleur  destomac  était  l’indice  d’une  maladie  des 
tuniques  stomacales  et,  selon  ses  caractères  spéciaux,  le 
praticien  portait  tel  ou  tel  diagnostic.  Dans  Venjlure 
dé  l’estomac  (hypochlorhydrie  avec  fermentations)  il 
n’y  avait  point  à  proprement  parler  de  douleur,  mais  une 
pesanteur  au  creux  épigastrique  ;  l’inflammation  de  l’esto¬ 
mac  (gastrites  toxiques  et  hyperchlorhydrie)  se  recon- 


la  muqueuse  gastrique  et  modifiait  les  fermentations. 

Le  médecin  qui,  de  nos  jours,  en  présence  d’une  héma- 
témése,  ordonne  de  l’extrait  thébaîque  à-  doses  consi¬ 
dérables,  mais  fractionnées,  et  en  obtient  de  bons 
résultats,  doit  reporter  sa  pensée  vers  les  thérapeutes  si 
décriés  du  xvii'  siècle,  qui,  malgré  leurs  erreurs,  leurs 
engouements,  eurent  souvent  l’intuition  d’une  médi¬ 
cation  rationnelle. 


n’était  qu’après  ce  clystère  purgatif  qu’on  arrivait  au 
lavement  émollient  suivi  bientôt  d’un  clystère  «.  car- 
minatif  et  discussif  ».  Enfin,  dans  certains  cas  de 
coliques  rebelles,  on  pensait  déjà  à  l’opothérapie,  et 
C.  de  Rebecque  nous  dit  grand  bien  des  a  intestins  de 
loup,  lavés  dans  du  vin  blanc,  séchés  au  four,  réduits 
en  poudre  et  pris  au  poids  d’une  drachme  » . 

Le  miséréré  ou  passion  iliaque  était  «  un  mouvement 
dépravé  des  intestins,  ou  un  symptôme  dans  lequel  le 
ventre  est  entièrement  constipé  et  les  excremens  sortent 
par  la  bouche  ».  Si  la  pathogénie  procédait  toujours 
du  galénisme,  on  connaissait  fort  bien  l’étiologie  et 
la  symptomatologie  de  l’occlusion  intestinale. 

Le  traitement  consistait  en  purgatifs  violents,  car- 
minatifs,  et  en  clystères  salés  et  purgatifs  '.  On  calmait 
la  douleur  due  aux  contractions  de  l’intestin  par  de 
l’opium.  Si  la  colique  était  causée  par  un  engorgement 
herniaire,  on  pratiquait  le  taxis.  Enfin,  en  désespoir  de 
cause,  on  faisait  avaler  au  malade  des  balles  de  plomb, 
de  mercure  ou  d’or,  et  C.  de  Rebecque  nous  parle  d’un 
brave  apothicaire  de  Genève  <c  qui,  ayant  receu  près 
de  quatre-vingts  lavemens  sans  aucun  fruit,  prit  enfin 
sept  bâles  de  mercure  et  encore  une  d’or,  qui  firent 
plus  que  tous  les  remèdes  précédents  ».  Dans  le  vol- 
vulus  produit  par  une  colique  venteuse,  on  introdui¬ 
sait  dans  l’anus  un  soufflet  de  forgeron  et  on  insuf- 


fiait  le  plus  d’air  possible  ;  ce  mo) 
bizarre  était  suivi  d’un  lavement 
alors  merveille. 


en  trois  semaines,  ne  demandait  guère  que  des  remèdes 
internes  ou  externes  anodins,  et  l’emploi  du  lauda¬ 
num  ;  le  lait  calybé  ou  non  ',  le  petit-lait,  les  œufs, 
l’eau  de  riz  constituaient  toute  l’alimentation  du 
malade  *.  Bref,  régime  et  traitement  eussent  fait  grand 
bien  au  malade  et  grand  tort  à  l’apothicaire,  et  l’on 
ordonnait  dans  la  dysenterie  épidémique  une  foule 
d’alexipharmaques  et  contrevenins  ;  terre  sigillée,  bol 
d’Arménie,  tormentille,  bistorte,  bezoard,  thériaque, 
ort'iétan. 

Sous  le  nom  de  jlux  hépatique,  on  désignait  des 
selles  sanglantes,  lavure  de  chair,  sans  douleur  con¬ 
comitante-  11  comportait  un  pronostic  très  grave.  Son 
traitement  était  celui  de  la  dysenterie. 

Le  rectum  ou  droit  intestin  était  sujet  à  divers  acci¬ 
dents  ou  maladies,  mais  les  verrues,  amiyhmes,  rba- 
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extrême  de  tout  le  corps,  laquelle  se  remarque  particulière¬ 
ment  eu  la  plante  des  pieds  et  au-dedaus  de  la  main,  une 
maigreur  de  tout  le  corps,  et  finalement  une  bouche  amère  et 
des  flux  de  ventre  et  vomissemens  bilieux. 

L’évacuation  des  humeurs  bilieuses  et  la  correction 
de  l’intempérie  du  foie  amenaient  rapidement  la  guéri¬ 
son  (saignées  et  cholagogues  suivis  d’aliments  et  de 
médicaments  rafraîchissants). 

Les  inflammations  et  aicés  dn  foie  étaient  des  tumeurs 
chaudes  causées  par  un  sang  trop  abondant,  trop  chaud 
et  dcre.  La  symptomatologie  de  cette  affection  était 
bien  décrite  : 

Les  signes  sont  une  pesanteur  et  tension  en  l’hypochondre 
droit  et  une  douleur  pesante  en  cette  même  partie,  laquelle 
s’étend  quelquefois  jusques  aux  dusses  côtes  et  au  col,  une 
fièvre  qui  se  redouble  la  nuit  et  est  plus  ou  moins  ardente;  la 
difiiculté  de  respirer  y  esc  aussi  grande,  accompagnée  d’une 
toux  sèche,  d’un  pouls  dur  et  inégal,  d’un  dégoût  e.xtrême, 
d’une  altération  excessive  et  de  vomissements  bilieux  ou  pitui¬ 
teux  lorsque  la  partie  convexe  du  foie  est  plus  afîectée,  la 
tumeur  s’y  fait  mieux  sentir  *.  Si  l’inflammation  est  plus 
dans  la  panie  cave  du  foie  que  dans  la  convexe,  la  tumeur 
paroit  en  l’hypochondre  droit,  et  le  sentiment  ou  douleur 
quand  on  la  touche  sert  à  la  distinguer  de  la  colique. 

Malgré  l’ouverture  de  l’abcès  à  la  peau,  dans  l’intes¬ 
tin  ou  «  dans  les  urines  »,  le  pronostic  était  très  grave. 
Cependant  si  le  pus  était  «  blanc  et  pur  »,  le  malade 
pouvait  s’en  réchapper  ;  le  a  pus  semblable  à  de  la  lye 


régime,  contrairement  aux  jaunisses  symptomatiques 
d’une  affection  hépatique. 

Les  cirrhoses  et  les  néoplasmes  hépatiques  étaient 
confondus  sous  le  nom  de  sgtiirrbes  du  foie,  qui  pou¬ 
vaient  être  indolores  ou  non.  «  Les  signes  du  squirrhe 
sont  une  dureté,  tension,  pesanteur  en  l’hypochondre 
droit  plus  grandes  que  dans  la  grande  obstruction,  une 
pâleur  ou  mauvaise  couleur  du  visage  et  une  maigreur 
extrême  de  tout  le  corps.  »  Le  squirrhe  douloureux, 
c’était  le  squirrhe  parfait,  le  cancer  du  foie  de  notre  classi¬ 
fication  actuelle  ;  il  est  incurable  et  mortel,  dit  C.  de 
Rebecque.  Le  squirrhe  imparfait  non  douloureux  entraî¬ 
nait  souvent  l’hydropisie  ‘  ;  c  en  la  plupart  de  ceux  qui 


meurent  d’hydropisie,  dit  Ettmuller,  on  trouve  le  foie 


léé  — 


L'hyiropisie  comprenait  trois  formes  :  l°  l’hyiropisk 
anasarque>  «  enflure  et  œdème  de  tout  le  corps  »  ;  2® 

I  0  Ybydropisk  ascit^,  «  l’hydropisie  du  péritoine  »  ;  3  »  Vhydro- 

1  '  piste  tympamte  «  où  le  ventre  est  tendu  comme  un 
tambour,  et  lors  qu’on  frape  dessus,  il  s’y  fait  un  son 
comme  qui  battroit  un  tambour  ». 

Vbydropisie  amsarque  .était  due  au  passage,  dans  un 
•  foie  obstrué,  d’un  sang  cru,  froid  et  pituiteux  qui  se 


UbydropisU  tympanite  était  causée  par  des  vents  en¬ 
fermés  dans  le  péritoine  ou  l’intestin.  Ces  vents  s’éle- 


•Itll 


était  administrée  à  l’intérieur,  comme  le  recommande 
ci-dessous  YEmpiric  charitable  : 

Prenez  feuilles  de  scolopendre  et  de  genêt,  de  chacun  une 
îée,  que  ferez  bouillir  dans  sufBsante  quantité  d’urine, 
mettre  dans  la  coulature  demie  once  de  crystal  minéral, 

rant  toutes  les  mêmes  choses  jusques  à  parfaite  guérison. 


pulsation  et  douleur  en  l’hypochondre  gauche  n  accom¬ 
pagnée  de  fièvre  continue  et  d’un  état  général  mau¬ 
vais  Elle  se  terminait  souvent  par  la  mort;  cepen¬ 
dant  il  pouvait  surs'enir  une  crise  salutaire  «  par  des 
hémorrhagies  et  flux  de  ventre  et  d’urine  ».  Ne  pour- 
rait-on  pas  reconnaître  dans  ce  tableau  la  fièvre  typhoïde 
classique? 


eaux  dormantes  ».  Le  tableau  clinique  de  l’affection 
est  bien  esquissé  par  de  Rebecque  :  «  Le  malade  sent 
pesanteur,  douleur,  tumeur,  tension  et  durté  en  l’hy- 
pochondre  gauche,  le  visage  est  livide  et  plombé,  tout 
le  corps  pesant,  la  personne  triste,  morne  et  taciturne.  » 
Outre  le  quinquina,  qui  eut  vers  la  fin  du  xvii'  siècle 
grand  renom,  on  ordonnait  aux  impaludiques  surtout 


mélancolique,  cause  de  tout  le  mal,  chasser,  grâce  à 
toute  la  lyre^  dés  carminatifs,  ces  vents.  La  révulsion 
■locale,  et  ventouses  sèches,  était  en  outre  forte¬ 
ment  indiquéesdans  ce  cas. 


ments,  paralysies  bâtardes,  des  convulsions,  des  épilepsies,  des 

parties  du  corps,  des  pleurésies,  gales,  érysipèles,  fievres  et 
enfin  des  gangrènes,  hydropisies  et  atrophies  mortelles. 

Le  cresson,  le  raifort,  la  salsepareille,  en  un  mot, 
toutes  les  plantes  dépuratives  constituaient  la  base  du 
traitement.  Le  cresson  surtout  était  le  spécifique  du 
scorbut  et  s’ordonnait  même  préventivement. 


L inflammation  des 


collection  purulente  avec  le  fer  ou  le  cautère  potentiel; 
on  connaissait  déjà  la  gravité  exceptionnelle  de  l’affec¬ 
tion,  lorsque  la  collection  s’ouvrait  dans  le  péritoine, 
l’appareil  urinaire  ou  l’intestin. 

La  collection  une  fois  ouverte,  on  avait  un  ulcère 
des  reins,  avec  les  urines  purulentes,  sanglantes,  «  et 
avec  icelles  se  rendent  bien  souvent  des  menus  mor- 


facile  digestion  », 
tisanes  diurétique 
cinq  racines  qui  e 
codex  modernes. 

On  connaissait  ê 


trempé,  le  petit  lait,  les 
Lit  le  sirop  célèbre  des 
;n  bonne  place  dans  nos 


appelées  injUmumtions,  ulcérés  àt  la  vessie,  ardeurs  d urine. 
La  térébenthine  était  pour  cela  ordonnée  à  l’intérieur, 
et  la  douleur  était  calmée  par  des  suppositoires  à  base 
d’opium,  ou  de  suc  de  jusquiame.  Chose  curieuse,  à 
cette  époque  où  l’art  de  la  taille  devint  si  brillant,  on 
ne  connaissait  pas  les  rapports  intimes  qu’il  y  a  entre  là 
cystite  et  les  calculs  vésicaux,  rangés  eux  aussi  dans  les 
maladies  internes. 

Cette  lacune  mise  à  part,  la  symptomatologie  du 
calcul  vésical  était  bien  connue,  avec  les  douleurs 
pesantes  au  col  de  la  vessie,  s’exacerbant  à  la  fin  de  la 
miction,  cette  miction  difficile,  avec  arrêt  subit  du  jet, 
rendue  plus  facile  par  le  décubitus  dorsal,  les  envies 
fréquentes,  le  sable  dans  les  urines . 

Mais  le  diagnostic  ferme  n’était  pas  du  ressort  mé¬ 
dical.  Le  chirurgien  entrait  en  jeu  et,  au  moyen  de 
l’exploration  vésicale  avec  la  simple  sonde  métallique, 
posait  ce  diagnostic,  presque  toujours  suivi  d’une 

On  connaissait  bien  la  pathogénie  de  la  rétention 
d’urine,  appelée  suppression  d’uriite,  rétention  d’origine 
nerveuse,  rétention  due  à  un  rétrécissement  du  col, 
causé  lui-même  par  des  inflammations  (cystite  du  col), 
squirrhes,  caroncules  (hypertrophie  de  la  prostate), 
abcès  (abcès  de  la  prostate),  calculs,  grumeaux  de 
sang...  L’anurie  était  connue  sous  le  nom  de  suppres¬ 
sion  d’urine  bâtarde;  on  ne  rencontrait  ni  la  tumeur 
formée  au-dessus  du  pubis  par  la  vessie,  ni  l’envie 
d’uriner.  Bâtarde  ou  non,  la  rétention  d’urine  était  con- 


et  corrosif  et  dégageait  des  acides  volatils  analogues  aux 
venins  et  doués  de  mouvements. 

Ainsi  le  virus  vénérim  naissait  seulement  chesi  la  femme-, 
tout  cas  de  syphilis  virile  provenait  «  soit  d’un  coït  im¬ 
pur.  d’un  attouchement  immédiat  ou  de  la  simple 
approche  des  femmes  vérolées».  Il  est  vrai  que  la  ma¬ 
tière  vénérienne,  transplantée  chez  l’homme,  gardait  sa 
virulence  et  pouvait  infecter  une  femme  saine  qui 
contractait  alors  la  grosse  vérole,  ne  jouant  plus  que  le 
rôle  de  contaminée. 

On  admettait  encore,  à  cette  époque,  la  transmis¬ 
sion  du  virus  vénérien  par  l’haleine  et  les  sueurs  du 
syphilitique,  et  coucher  avec  un  vérolé  était  s’exposer 
sûrement  à  la  contagion;  aussi,  ne  doit-on  pas  s’éton¬ 
ner  de  la  répulsion,  qu’on  avait  alors  pour  les  véné- 

On  admettait,  en  outre,  la  transmission  possible  du 
virus  vénérien  par  une  femme  non  vérolée  qui  était 
alors  réduite  au  rôle  d’intermédiaire,  recevant  d’un 
homme  la  matière  vénérienne  et  la  transmettant  à  un 

La  grosse  vérole  attaquait  tout  :  les  humeurs,  les 
chairs,  les  ligaments,  les  cartilages,  les  os;  pour  ce, 
la  matière  vénérienne  se  mélangeait  au  sang  et  infec¬ 
tait  toute  l’économie;  cependant,  si  elle  se  canton¬ 
nait  sans  infecter  le  sang,  on  avait  alors  les  chaudes- 
pisses,  les  gonorrhées,  les  ulcères  et  chancres  vénériens,  les 
carnosiiés  du  phimosis  et  du  paraphimosis . 

L’infection  totale  de  l’organisme  par  la  matière  véné- 


poils  et  de  la  barbe  »,  tous  ces  symptômes  accompagnant 
et  suivant  le  chancre  syphilitique.  Si  l’on  saignait  le 
malade,  le  sang  se  coagulait  en  masse  dans  la  palette. 
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au  lieu  de  former  un  caillot  et  une  sérosité;  c’était  le 
signe  qui  décelait  la  présence  de  la  matière  vénérienne 
dans  le  sang. 

La  vérole  pouvait  s’arrêter  là;  mais,  le  plus  souvent, 
elle  passait  au  troisième  degré  et  se  manifestait  par 
des  pustules,  des  dartres  et  des  verrues  (syphilides 
ulcéreuses  et  papuleuses),  des  ulcères  et  des  chancres 
(signes  probables  de  tertiarisme  précoce;  gommes  de 
la  peau  laissant  après  elles  une  ulcération  canctiforme). 

La  syphilis  au  quatrième  degré  était  très  grave, 
«  c’est  la  vérolle  qui  tue  »,  dit  de  Blégny.  On  connais¬ 
sait  très  bien  le  caractère  nocturne  des  céphalées  syphi¬ 
litiques  La  syphilis  cérébrale  n’était  pas  la  seule 
manifestation  de  l’infection  généralisée  de  l’organisme; 
on  notait  des  «  caries,  exostoses,  nœuds  dans  les  arti¬ 
culations  et  les  os,  fermentations  de  la  moelle  ■■  et 
ulcères  '  dans  les  organes  principaux  du  corps  ». 

Le  pronostic  de  la  vérole  au  premier  degré  était 
favorable.  La  nature  elle-même  pouvait  chasser  le 
venin  par  les  sueurs,  l’haleine,  les  urines.  Le  traite- 

tion  salutaire.  Le  second  degré  comportait  un  pronos¬ 
tic  un  peu  moins  favorable  ;  les  purgatifs  réitérés  et 
forts  pouvaient  empêcher  quelquefois  la  fermentation 
du  sang  et  chasser  le  venin.  Le  pronostic  du  troisième 


cüre,  l’huile  corrosive  d’antimoine,  l’arsenic,  le  sublimé 
corrosif'.  On  l’enduisait  de  cérat  ou  de  quelque 
autre  onguent  adoucissant  et  on  recouvrait  la  place  de 
plumasseaux  imbibés  d’esprit-de-vin,  et  maintenus  par 
une  bandelette  de  diachylum. 

Pour  donner  le  mercure  à  l’intérieur,  on  mélangeait 
parfois  le  mercure  cru  ou  le  sublimé  doux  avec  des 
purgatifs,  aloës,  coloquinte,  scammonée.  On  associait 
aussi  la  térébenthine  au  sublimé  doux,  dont  on  don¬ 
nait  chaque  matin  1 5  ou  20  grains  pour  provoquer  la 
salivation  mercurielle.  Le  précipité  rouge  (4  à  8  grains), 
le  turbith  minéral  (3  à  é  grains),  le  précipité  blanc 
(jusqu’à  12  grains)  s’employaient  aussi  dans  le  même 
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Si  l’estomac  se  refusait  à  supporter  ces  doses  colos¬ 
sales  de  mercure,  on  avait  recours  à  l’absorption  par  la 
peau.  C’étaient  les  emplâtres  (le  célèbre  emplâtre  de  Vigd), 
les  onguents  mercuriels  (onguent  napoktam  ou  onguent 
mercuriel  double)  qui  entraient  en  jeu. 

On  employait  surtout  les  onguents,  et  à  des  doses 
effrayantes;  la  première  friction  demandait  deux  onces 


cette  variabilité  reposait  sur  le  degré  d’intoxication 
hydrargyrique  du  patient  et  sur  sa  résistance  plus  ou 
moins  grande  à  cette  thérapeutique  barbare.  Les  gens 
riches  faisaient  leur  retraite  chez  eux;  les  gens  de  con¬ 
dition  moyenne  et  les  artisans  la  faisaient  le  plus  sou¬ 
vent  dans  des  maisons  spéciales. 


La  chambré  où  se  faisaient  les  frictions  possédait 


Auvergnats  rapportée  par  Astruc  “.  Aussi,  la  crainte 
du  traitement  par  le  mercure  expliquait  l’engouement 
du  peuple  parisien  pour  tous  les  charlatans  qui,  par 
des  spécifiques  infaillibles,  guérissaient  la  vérole  sans 


directement  dans  chaque  ville  les  chirurgiens-experts, 
médecins  légistes  de  l’époque,  et  chaque  nomination 
lui  rapportait  de  beaux  et  bons  profits.  A  la  Cour,  il 
trafiquait  ouvertement  des  différentes  charges  médi¬ 
cales  de  la  maison  du  Roi.  Il  est  vrai  qu’à  cette  époque, 
paraissait  chose  toute  natu- 
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L’archiâtre  devait  toujours  aussi  être  présent  et  en 
robe  de  satin  au  dîner  de  Sa  Majesté,  surveillant  l’ali¬ 
mentation  du  prince,  au  grand  mécontentement  des 
courtisans  qui  protestaient  tout  haut,  lorsque  le  méde¬ 
cin  interdisait  un  mets  quelconque  à  son  royal  client. 

La  Faculté  de  Paris  considérait  l’archiâtre  en  titre 

qu’il  n’était  pas  un  de  ses  docteurs.  En  effet,  à  part 
Cousinot  et  Fagon,  tous  les  médecins  de  Louis  XIV 
étaient  élèves  de  la  Faculté  de  Montpellier;  le  Roi  et  les 
membres  de  la  famille  royale  avaient  droit  de  prendre 
leurs  médecins  où  bon  leur  semblait  et  les  docteurs 
qu’ils  honoraient  de  leur  choix  pouvaient  exercer 
librement  à  Paris.  La  Faculté,  du  reste,  n’aurait  ja¬ 
mais  osé  contrecarrer  de  pareilles  autorités,  et  lorsque 
l’archidtre  se  rendait  à  la  Faculté,  il  était  reçu  à  la 
porte  par  le  doyen,  les  philiâtres  et  les  bedeaux. 

Louis  XIV  eut  tour  à  tour  comme  premiers  méde¬ 
cins  :  Jacques  Cousinot  (1643  à  1646),  François  Vaul- 
tier  (1646  à  1652),  Antoine  Vallot  (1652  à  1671), 
Antoine  d’Aquin  (1671  à-ié93),  Guy-Crescent  Fagon 
(1693  à  1715). 

Cousinot  était  le  gendre  de  Charles  Bouvard,  pre¬ 
mier  médecin  de  Louis  XIII  ;  il  acheta  de  Mazarin  la 
charge  de  premier  médecin,  mais  n’eut  pas  l’esprit  assez 
souple  pour  se  faire  bien  voir  du  cardinal  tout  puis¬ 
sant.  Celui-ci  l’obligea  bientôt  à  vendre  sa  charge  à 
son  médecin,  Vautier. 

Vautier,  homme  habile  et  remuant,  avait  reçu  le 


mars  à  faire  mal  à  la  gorge  à  force  de  crier  ».  Le  Roi. 
couché  dans  son  lit,  ressentait  un  vertige  analogue  à 
celui  que  donne  le  bateau,  la  valse  ou  l’escarpolette,  et 
il  ne  trouvait  de  soulagement  qu’en  restant  assis  dans 
un  fauteuil.  Ces  vertiges  étaient  quelquefois  si  forts 


lesquelles  ses  médecins  s’étendent  avec  complaisance. 
Nous  relevons  tour  à  tour,  dans  le  Journal  de  la  Santé 
du  Roi,  une  scarlatine  maligne  (1658),  une  rougeole 
(1663),  une  sinusite  maxillaire'  (1685),  une  Jistule 
(i68é),  des  ophthalmies,  diverses  maladies  de  la  peau,  des 
fièvres  intermittâites  rebelles  en  1696  et  1704,  des  anthrax, 
une  luxation  du  coude  suivie  de  tumeurs  indolentes  qui 
suppurent  (1683),  sans  compter  toutes  les  maladies 
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et  ne  dort  qn’à  son  séant,  à  cause  de  son  asthme.  Une  heure 
après,  le  Roi  appela  le  premier  valet  de  chambre,  et  se  platr 
gnit  à  lui  que  sa  fièvre  duroit  encore.  Il  lui  dit  :  «  Sire,  M. 
Daquin  s’est  aUé  coucher,  mais  M.  Fagon-  est  là-dedans  :  le 
ferai-jè  entrer?  —  Que  me  dirà-t-il  ?  »  lui  dit  le  Roi,  qui 
craignoit  que  le  premier  médecin  ne  le  sût.  «  Sire,  reprit 
Niert  (et  ce  que  je  dis  ici,  je  le  sais  de  lui),  il  vous  dira  peut- 
être  quelque  chose;  il  vous  consolera.  »  Fagon,  entra,  tâta  le 
pouls,  fit  prendre  de  la  tisane,  fit  changer  de  côté,  et  enfin  il 
se  trouva  seul  auprès  du  Roi  pour  la  première  fois  de  sa  vie. 

Daquin  eut  son  congé  trois  mois  après  sur  une  bagatelle 
dont  on  lui  fit  une  querelle  d’allemand. 

Les  médecins  par  quartier,  au  nombre  de  six,  touchaient 
annuellement  2.473  liv.  15  s.  Leur  service  durait  deux 
mois  et,  pendant  ce  temps,  ils  étaient  tenus  d’habiter  le 
palais  royal  et  de  se  tenir  aux  ordres  de  l’archiâtre  et 
du  premier  médecin. 

Les  soixante-six  médecins  consultants  du  Roi  ne  tou¬ 
chaient  que  400  livres  par  an  ;  il  est  vrai  que  ce  titre 
était  purement  honorifique,  octroyé  qu’il  était  en 
récompense  de  leurs  services  aux  principaux  médecins 

Les  médeans  anatomiste  et  botaniste,  tout  en  faisant 
partie  de  la  maison  médicale  du  Roi,  n’émargeaient  pas 
à  son  budget;  fait  curieux,  ils  étaient  payés  par  la 
Faculté  de  Montpellier. 

Enfin ,  les  quatre  médecins  spagiristes  recevaient 

Tous  les  grands  seigneurs,  copiant  servilement  le 
Roi,  avaient  eux  aussi  de  nombreux  médecins,  apothi- 


LES  MÉDECINS 


LA  VILLE 


Est  medid  professio. 

Quam  bella  chosa  est  et  bene  trovata 
Medicraa  ilia  benedicta 

Surprenanti  miraculo 
Depuis  si  longo  tempore 
Facit  à  longo  vivere 


üné  chose  à  noter,  c’est  que  la  plupart  des  ido  doc¬ 
teurs  régents  exerçant  à  Paris  en  1684  habitaient  au 
Marais  et  au  faubourg  Saint-Germain,  qui  étaient,  à  cette 
époque,  les  deux  quartiers  de  Paris  habités  par  la  no¬ 
blesse  et  par  la  haute  bourgeoisie.  Quelques  docteurs 
exerçaient,  il  est  vrai,  dans  les  quartiers  excentriques, 
rue  Saint-Victor  proche  la  porte,  rue  des  Poules  proche 
la  porte  Saint-Marcel,  rue  des  Mathurins,  rue  Saint- 
Honoré...,  mais  ces  derniers  devaient  avoir  une  client 
tèle  moins  belle  que  leurs  collègues,  et  ne  soignaient 
guère  que  des  artisans  ou  des  petits  bourgeois. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  gagnait  gros  alors  dans  la 
profession  et  on  avait  peu  de  frais.  Non  seulement  la  vie 
matérielle  coûtait  peu,  mais  le  médecin  était  en  outre 
exempté  d’impôts  ;  la  patente  ne  fut,  en  effet,  qu’une  créa¬ 
tion  de  la  Révolution  et  le  médecin  ne  payait  même 
pas  la  taille,  d’abord  comme  membre  de  l’Université, 
jouissant  d’immunités  et  de  privilèges  et  ensuite  grâce 
aux  prétentions  nobiliaires  dont  les  médecins  se  pa¬ 
raient  depuis  un  temps  immémorial. 

Nous  n’avons  malheureusement  pas  beaucoup  de  do¬ 
cuments  nous  permettant  d’établir  le  gain  moyen  d’un 
médecin  parisien  sous  Louis  XIV,  cependant  Eusèbe 
Renaudot,  fils  de  Théophraste,  médecin  de  la  Dau- 


phine  en  1650,  nous  apprend  dans  son  journal  qu’il  a 
gagné  7.000  livres,  plus  de  14.000  francs  de  notre  mon¬ 
naie  actuelle,  en  moins  de  huit  mois  : 

moins  de  huit  mois,  grâce  au  petit  revenu  de  la  médecine, 
que  le  grand  nombre  des  malades  de  cette  année  avait  fort 
multiplié.  Le  mois  de  décembre  lééé,  neuf  cent  dix-sept 
livres  pour  visites  de  médecin,  et  au  commencement  de . 
l’année  lééy,  quatorze  cents  soixante-treize  livres.  Vers  la  fin 
de  juillet  1669,  j’ai  eu  l’honneur  d’être  envoyé  guérir  de 
Paris  à  Compiègne,  pour  y  traiter  M.  le  Dauphin  avec  MM. 
d’Aquin  père  et  fils,  la  Chambre  et  Brayer  :  nous  y  fumes 
sept  jours  et  reçûmes  quatre  cents  livres  chacun. 

Il  est  vrai  que  Renaudot  était  un  des  médecins  le 
plus  en  vue  de  Paris  et  que  le  docteur  régent  moins 
connu  ne  devait  pas  toucher  des  honoraires  aussi  con¬ 
sidérables. 

Les  grands  seigneurs,  en  effet,  s’ils  étaient  exigeants 
et  traitaient  de  haut  les  médecins  appelés  à  l’honneur 
de  les  soigner  payaient  fort  bien  :  tout  médecin 
consultant  chez  Colbert  recevait,  nous  dit  Guy 
Patin,  un  louis  d’or,  ce  qui  représente  100  francs  envi¬ 
ron  de  notre  monnaie  actuelle.  Mais  les  honoraires 
payés  par  les  nobles  et  par  les  bourgeois  étaient  plus 
modestes.  Guy  Patin  nous  dépeint  Guénaut,  le  premier 
médecin  de  la  Reine,  tendant  la  main  au  malade  pour 
recevoir  un  teston,  et  il  condamne  son  âpreté  au  gain. 
«  Un  grain  de  fortune,  avait  coutume  de  dire  Guénaut, 
vaut  mieux  que  dix  onces  de  vertu  »,  et  Guy  Patin  le  lui 


plus  souvent  corsée  et  Cyra 
amèrement.  <i  Après  cela,  n’ 


rgerac 
is  pas 


magistralement  décrit  le  rôle  de  Molière,  dans  la  so¬ 
ciété  médicale  du  xvii®  siècle,  qu’il  nous  est  interdit  de 
toucher  après  lui  à  cette  question  et  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  parler  ici  de  deux  ennemis  de  la  méde¬ 
cine  et  des  médecins,  Cyrano  de  Bergerac  et  M”*  de 
Sévigné. 

Cyrano  de  Bergerac  *,  le  redresseur  de  torts,  ne  man¬ 
qua  pas  d'attaquer  les  travers  des  médecins  de  son 
époque  et  il  fit  contre  les  écuyers  à  mules,  comme  il 
appelle  les  médecins,  une  satire  charmante  où  il  plai¬ 
sante  agréablement  les  démons  gradués. 


dont  j’appellerai  plus  aisément  que  d’un  arrêt  prévôtal),  vous 
voulez  bien  que,  de  même  que  les  criminels  qui  prêchent  le 
peuple  quand  ils  sont  sur  Téchelle,  moi  qui  suis  entre  les  mdns 
du  Bourreau,  je  fasse  aussi  des  remontrances  à  la  jeunesse.  La 
Fièvre  et  le  Drogueur  me  tiennent  le  poignard  sur  la  gorge 
avec  tant  de  rigueur,  que  j’espère  d’eux  qu’ils  ne  souffriront 
pas  que  mon  discours  vous  puisse  ennuyer.  Ï1  ne  laisse  pas. 
Monsieur  le  Gradué,  de  me  direque  ce  ne  sera  rien,  etproteste 
cependant,  à  tout  le  monde  que,  sans  miracle,  je  n’en  puis 
relever.  Leurs  présages,  toutefois,  encore  que  funestes,  ne 
m’alarment  guère;  car  je  connois  assez  que  la  souplesse  de 
leur  art  les  oblige  de  condamner  tous  leurs  malades  à  la  mort, 
afin  que,  si  quelqu’un  en  échappe,  on  attribue  la  guérison  aux 

c’est  un  habile  homme  et  qu’il  l’avoit  bien  dit.  Mais  admirez 
l’effronterie  de  mon  Bourreau  :  plus  je  sens  empirer  le  mal 
qu’il  me  cause  par  ses  remèdes,  et  plus  je  me  plains  d’un  nou¬ 
vel  accident,  plus  il  témoigne  s’en  réjouir  et  ne  me  panse  d’autre 
chose  que  d’un  Tant  mieux  \  Q.uand  je  lui  raconte  que  je  suis 
tombé  dans  une  syncope  léthargique  qui  m’a  duré  près  d’une 
heure,  il  répond  que  c’est  bon  signe.  Quand  il  me  voit  entre 
les  ongles  d’un  flux  de  sang  qui  me  déchire  :  «  Bon  !  dit-il, 
cela  vaudra  une  saignée  !  »  Quand  je  m’attriste  de  sentir 
comme  un  glaçon  qui  me  gagne  toutes  les  extrémités,  il  rit, 

-droient  ce  grand  feu.  Quelquefois  même  que,  semblable  à  la 
Mort,  je  ne  puis  parler,  je  l’entends  s’écrier  aux  miens  qui 
pleurent  de  me  voir  à  l’extrémité  :  «  Pauvres  nigauds  que 
vous  êtes,  ne  voyez-vous  pas  que  c’est  la  fièvre  qui  tire  aux 
abois  ?»  Voilà  comme  ce  traître  me  berce  ;  et  cependant,  à  force 


Au  fond,  cette  critique  de  la  médecine  et  des  méde¬ 
cins  n’est  pas  bien  méchante,  et  l’on  se  doute,  après 
l’avoir  lue,  que  Cyrano  de  Bergerac,  tout  en  se  moquant 
des  médecins  lorsqu’il  était  bien  portant,  devait  avoir 
recours  à  leurs  lumières  en  cas  de  maladie. 

M”'  de  Sévigné,  elle,  aimait  beaucoup  la  médecine, 
mais  peu  les  médecins  :  «  Ah!  que  j’en  veux  aux  méde¬ 
cins,  dit-elle  dans  une  de  ses  lettres,  quelle  forfanterie 
que  leur  art!  »  Malgré  cela,  elle  aime  les  consulter  et 
pour  la  plus  petite  indiposition  a  recours  à  la  Faculté. 
<c  Sa  plus  grande  joie  est  de  réunir  quatre  ou  cinq 
médecins;  elle  les  pousse,  leur  pose  des  questions  et 
essaie  de  les  mettre  en  désaccord  :  cela  fait,  elle  rit  de 
leur  embarras  et  suit  rarement  les  ordonnances  con¬ 
tradictoires  qu’ils  lui  donnent.  Si  elle  en  suit  une  par 
hasard,  elle  est  toute  fière  de  constater  ensuite  qu’elle 
n’est  pas  guérie  et  en  reporte  la  cause  aux  médecins'.  » 

Mais  si  elle  n’aime  pas  les  médecins,  elle  adore  la 
médecine.  Dans  ses  lettres  elle  raisonne  à  chaque  ins¬ 
tant  sur  sa  santé,  sur  l’état  de  son  foie  ou  de  sa  rate, 
sur  ses  esprits  irrités  et  ses  humeurs  peccantes. 
Imitant  en  cela  les  grandes  dames  de  son  temps,  elle 
fait  collection  de  toutes  les  recettes  plus  ou  moins 
merveilleuses,  propres  à  guérir  tous  les  maux  du  genre 


humain;  ces  recettes,  elle  les  envoie  à  ses  amies,  leur 
demandant  en  échange  de  nouveaux  remèdes.  Elle  est 
une  des  croyantes  les  plus  sincères  dans  la  poudre  de 
sympathie;  elle  décrit  à  sa  fille  les  cures  incompa¬ 
rables  de  M”'  de  Charrost,  de  M”'  Fouquet  et  surtout 
des  Pères  Capucins  du  Louvre.. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  M"'  de  Sévi- 
gné  eut  en  horreur  tous  les  médecins.  Elle  honora  de 
son  amitié  Pecquet  qu’elle  appelle  dans  ses  lettres  «  son 
petit  Pecquet  »  ;  il  est  vrai  que  celui-ci  avait,  outre  sa 
science,  bien  des  raisons  pour  toucher  le  coeur  de  la 
Marquise.  Médecin  de  Fouquet,  il  avait  suivi  son 
maître  dans  sa  disgrâce  et  avait  même  été  emprisonné 
pendant  quelque  temps,  car  on  lui  imputait  à  crime  son 
attachement  pour  le  surintendant.  M”'  de  Sévigné,  qui 
fut,  elle  aussi,  une  des  amies  les  plus  dévouées  de  Fou¬ 
quet,  sut  gré  à  Pecquet  de  cette  fidélité,  et  lui  confia  à 
plusieurs  reprises  ce  qu’elle  avait  de  plus  cher  au 
monde,  sa  fille. 

Elle  aimait  aussi  le  médecin  bon  garçon  e  point 
pédant,  sachant  sacrifier  aux  grâces  et  s’inclinant 
devant  sa  beauté  s.  Elle  ne  tarit  pas  d’éloges  sur  un 
docteur  de  Chelles  qui  la  soignait  dans  un  de  ses 
voyages  : 

Ma  chère,  c’est  un  homme  de  vingt-huit  ans,  dont  le 
visage  est  le  plus  beau  et  le  plus  charmant  que  j’aie  jamais 
vu  :  il  a  les  yeux  de  de  Mazarin  et  les  dents  parfeices; 
le  reste  du  visage  comme  on  imagine  Rinaldo  ;  de  grandes 
boucles  noires  qui  lui  font  la  plus  agréable  tête  du  monde... 


de  profession. 

iuts  les  préjugés,  les  convoi- 
iividia  medicorum  pessima  », 


tant  la  haute  perruque  poudrée.  La  mule  elle-même  ne 
trouve  plus  grâce  devant  ses  yeux;  il  monte  un  cheval 
fringant,  1’  «  animal  merveilleux  et  infatigable  j>  de 


Desfonandrés,  tout  en  déplorant  souvent  les  incartades 
de  sa  nouvelle  monture. 

Chez  le  malade  a  il  fait  entrée  et  issue  tout  aussi- 
tost,  et  ordonne  sa  médecine  sur  le  maniement  du 
pouls,  monstre  et  ostension  de  la  langue  altérée,  inspec¬ 
tion  de  l’urine  et  des  excréments.  »  Il  paraît  fort  af&ité 
et  se  sauve  a  pour  faire  paroistre  à  ses  voisins  qu’il  ne 
manque  point  de  pratiques  »,  ainsi  que  nous  le  dit 
Étienne  Pasquier  dans  ses  Conseils  donnés  aux  médecins- 

Plus  de  ton  doctoral;  il  parle  français  tout  en  entre¬ 
mêlant  ses  phrases  de  citations  latines  d’un  bon  effet. 
Oublieux  du  statut  de  la  Faculté  qui  ordonnait  de  libel¬ 
ler  en  latin  a  les  formules  par  lesquelles  sont  pres¬ 
crits  des  remèdes  réconfortants  ou  altérants  ou  purga¬ 
tifs  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  »,  il  écrit  en  fran¬ 
çais  ses  ordonnances,  au  grand  désespoir  de  ses  anciens 
qui  voient,  dans  cet  oubli  des  traditions,  un  péril  mena¬ 
çant  pour  la  profession. 

Le  malade,  principal  intéressé,  a-t-il  gagné  au  chan¬ 
gement  ?  Aucunement,  car  le  médecin  de  la  nouvelle 
école  est  aüssi  prodigue  de  la  saignée,  de  la  casse  et 
du  séné  que  son  ancien,  et  le  patient  pourrait  répéter 
avec  Cyrano  de  Bergerac,  parlant  du  médecin  et  de  ses 
acolytes  :  «  A  peine  sont-ils  entrés  dans  la  chambre, 
qu’on  tire  la  langue  au  Médecin,  on  tourne  le  cul  à 
l'Apothicaire  et  l’on  tend  le  poing  au  Barbier  ». 

Si  le  malade  avait  peine  à  résister  à  un  médecin, 
qu’arrivait-il  lorsqu’il  se  trouvait,  pendant  une  consul- 


dire  son  avis;  il  est  permis  à  celui  qui  parle  après' 
de  corriger  modestement,  sans  passion  et  animosité, 
l’avis  précédent.  »  ' 

Malheureusement,  il  n’en  était  pas  toujours  ainsi,  et 
Molière  a  dépeint,  dans  \’ Amour  médecin,  les  contro¬ 
verses  et  les  disputes  qui  éclataient  dans  les  consulta¬ 
tions  médicales  de  cette  époque.  Il  met  en  présence, 
sous  des  noms  empruntés,  les  quatre  principaux  méde¬ 
cins  de  la  Cour  :  Desfonandrés  désigne  des  Fouge- 
rais,  premier  médecin  de  Madame  ;  Bahis  n’est  autre 
qu’Esprit,  premier  médecin  de  la  Reine-mère  ;  Tomès 
représente  d’Aquin,  premier  médecin  du  Roi;  Macroton, 
c’est  Guénaut,  premier  médecin  de  la  Reine.  Molière 
nous  les  montre  parlant  tout  d’abord  de  leur  nom¬ 
breuse  clientèle  et  des  soucis  qu’elle  leur  cause  : 

l’Arsenal  L  bout  L  fkux-bourg  Saint-Germain  ;  du  feux- 
bourg  Saint-Germain  au  fond  du  Marais  ;  du  fond  du  Marais 
à  la  porte  Saint-Honoré  ;  de  la  porte  Saint-Honoré  au  feux- 
bourg  Saint-Jacques,  à  la  porte  de  Richelieu;  de  la  porte  de 
Richelieu  ‘,  ici;  et  d’ici  je  doisaller  encore  à  la  place  Royale. 

Mais  la  consultation  ne  tarde-  pas  à  dégénérer  en 
une  dispute  entre  Desfonandrés  et  Tomès  :  «Je  soutiens 


Brayer,  Petit  ou  Fontaine,  il  ne  manque  pas  de  leur 
poser  des  questions  multiples,  sur  la  goutte,  le  rhuma¬ 
tisme,  la  rétention  d’urine,...  profitant  ainsi  de  leur 
longue  pratique.  N’en  est-il  point  encore  de  même 
aujourd’hui  ?  Somme  toute,  ces  causeries  médicales 
n’étaient  point  choses  mauvaises;  les  médecins,  en  se 
faisant  part  mutuellement  des  cas  curieux  qu’ils 


de  lu  maladie,  de  la  mort  et  de  la  vie  (sic')  de  Madame  la 
duchessse  de  Mercceur. 

Après  que  de  sou  corps  son  âme  fut  sorrie. 

Et  que  sa  chaleur  fat  tout  entière  amortie. 

Monsieur  se  résolut,  avant  que  l’inhumer. 

De  faire  ouvrir  son  corps  et  la  &ire  embaumer; 

Et,  nous  ayant  enjoint  d’en  faire  l’ouverture, 

La  vérité  parut  de  notre  conjecture... 

Les  côtés  du  thorax,  au  dedans  retirés. 

Retenaient  les  poumons  un  petit  trop  serrés. 

Il  n’y  eut  que  les  reins  qui,  selon  leur  office 

En  boue  étant  changés  îes  mamelons  charnus. 

Et  les  bassins  remplis  de  gros  cailloux  cornus,  etc. 

C’est,  on  a  tout  lieu  de  le  penser,  la  seule  autopsie 

Le  plus  célèbre  des  a  Médecins  à  côté  »  fut  Guy 
Patin  qui  arriva  à  la  gloire  par  où  il  l’avait  le  moins 
cherché,  par  ses  lettres.  Fidèle  gardien  des  traditions 
surannées,  orthodoxe  intraitable,  et  par  conséquent 
médecin  fort  médiocre,  Guy  Patin  serait  vite  tombé 
dans  l’oubli  le  plus  complet;  mais,  obsen-ateur  fin  et 
judicieux  des  événements  de  son  époque,  il  aimait  à  en 
écrite  le  récit  à  ses  amis  ;  et  ses  lettres  étaient  charmantes 
«  par  la  variété  de  coloris,  par  la  jeunesse  de  style  et 
d’idées  ‘  ».  Au  point  de  vue  médical,  tout  en  jetant 
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Bernier  fut  l’ami 

de  Boileau  et  nous  avons  déjà  vu  ^ 

antérieurement  qu’i 

1  fit,  en  collaboration  avec  lui,  le  ’i 

célèbre  Arrêt  burUsqi 
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Claude  Quillet, 

«  ce  gros  garçon  rougeaud  »,  d 

comme  l’appelle  Gt 

ly  Patin,  vint  de  Touraine  à  Paris  ! 

où  il  se  fit  recevoir 

docteur  régent;  mais  il  délaissa  la  .  j 

médecins,  dit  Dionis,  prirent  toute  la  science  théorique 
pour  leur  partage,  nous  laissant  la  pratique  et  l’opéra- 


Le  chirurgien  qui  briguait  les  honneurs  de  la  licence 
en  médecine  devait  s’engager  d  publiais  notariorum 
instrumentis  '  »  à  ne  plus  faire  aucune  opération  «  aut 


Le  Roi  même,  lorsqu’il  anoblissait  un  chirurgien, 
•était  obligé,  dans  les  lettres  de  noblesse,  de  spécifier 
que  le  bénéficiaire  ne  serait  pas  tenu  de  cesser  l’exer¬ 
cice  de  sa  profession,  et  que  son  titre  de  chirurgien  ne 
lui  pourrait  «;  être  imputé  à  dérogeance  ». 


Par  ce  qui  précède  nous  pouvons  voir  l’énorme  diffé¬ 
rence  qu’il  y  avait  socialement  entre  le  médecin, 
homme  noble,  et  le  chirurgien,  artisan. 

Vers  le  xiii'  siècle  une  partie  de  la  Corporation  des 
barbiers  s’érigea  en  Confrérie,  placée  sous  l’invocation 
de  saint  Côme  et  de  saint  Damien  ;  ses  membres  ces¬ 
sèrent  de  tondre  ou  de  raser  pour  se  consacrer  exclusi¬ 
vement  aux  opérations  chirurgicales.  Lorsque  Étienne 
Boileau,  prévôt  de  Paris,  réunit,  en  1268,  dans  son 
Livre  des  métiers,  les  statuts  des  différentes  corpora¬ 
tions,  il  y  plaça  ceux  de  la  Confrérie  des  barbiers. 

Cette  confrérie  était  administrée  par  six  jurés  élus 
«  des  meilleurs  et  plus  loiaus  cyrurgiens  de  Paris  » 
qui  avaient  comme  principale  mission  d’examiner 
<C  aucun  et  aucunes  qui  s’éntremetent  de  cyrurgie  ». 
Sur  leur  rapport  le  prévôt  de  Paris  permettait  ou 
défendait  aux  candidats  d’exercer  leur  art.  Le  prévôt, 
même  une  fois  la  réception  du  candidat  dans  la 
Confrérie,  conservait  sur  lui  un  droit  de  contrôle  très 
étendu;  ainsi  le  chirurgien  ne  pouvait  donner  ses 
soins  s  aux  meurtriers  ou  larrons  qui  sunt  bléciez  ou 
blecent  autrui,  et  viennent  celéement  aus  cyrurgiens, 
et  se  font  guérir  celéement  ».  Le  premier  pansement 
posé  sur  la  blessure  s  à  sanc  ou  sans  sanc  »,  il  était 
tenu  d’avertir  le  prévôt  de  Paris. 

La  Confrérie  se  divisait  elle-même  en  deux  classes, 
celle  des  simples  Barbiers,  ou  Barbiers  laïques,  dits 
plus  tard  Barbiers-chirurgiens,  et  Chirurgiens  de  robe 
courte,  puis  celle  des  Barbiers  clercs,  nommés  aussi 


tentions  des  Chirurgiens;  l’induit  papal  resn 
morte,  et  le  chirurgien  licencié  dut,  avant  d’ 
prêter  serment  entre  les  mains  du  doyen  de  la 
de  médecine.  «  Je  jure  d’obéir  au  doyen  et  à  la 
dans  toutes  les  choses  justes  et  honnêtes,  ( 
témoigner  l’honneur  et  le  respect  que  des 
doivent  à  leurs  maîtres  ». 

En  1637,  Louis  XIII  autorisa  l’établissemen 
nouvelle  corporation  de  barbiers,  celle  des 


Chiriaticum... 
de  chirurgiens  . 


le  monde  se  réjouissoit  du  gain  de  notre  cause,  et  U  ne  se 
rencontra  pas  un  de  ces  chirurgiens  de  Saint-Côme  par  les 


i  Une  députation  de  docteurs  régents  rendit  visite  à 

I  chaque  conseiller  au  Parlement;  le  doyen,  accompa- 

I  gné  de  quatre  docteurs,  alla  remercier  l’avocat  de  la 

‘  Faculté  e  lui  portant  cinquante  louis  d’or  pro  hono- 

j  rio  ».  Enfin  la  Compagnie,  réunie  en  assemblée 

j  générale,  décida  qu’elle  donnerait  gratuitement  et  per- 

I  pétuellement  ses  soins  à  l’avocat  général  Talon,  à  sa 

I  famille  et  à  ses  descendants. 

^  Les  vaincus  voulurent  alors,  selon  l’expression  de 

G.  Patin,  «  se  manger  »  entre  eux;  les  Chirurgiens 
refusèrent  aux  Barbiers  l’entrée  de  Saint-Côme.  Mais 
ceux-ci  eurent  gain  de  cause  devant  le  Parlement. 

La  paix  une  fois  faite.  Barbiers-chirurgiens  et  Chirur¬ 
giens  jurés,  réduits  tous  à  la  condition  de  barbiers,  se 
réclamèrent  du  Barbier  du  Roi,  espérant  échapper  ainsi 
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devait  assister  à  chaque  amtomie,  dissertant  et  guidant 
de  ses  conseils  le  Barbier-chirurgien  qui  disséquait. 

La  Faculté  était  obligée,  de  par  ses  statuts,  de  faire 
deux  anatomies  par  an;  une  anatomie  durait  en 
moyenne  huit  jours.  On  voit  donc  le  peu  d’impor¬ 
tance  qu’attachait  la  Très  Salutaire  École  à  ces  démon¬ 
strations  pratiques.  Quand  le  supplicié  donnait,  le 
doyen  accordait,  il  est  vrai,  aux  docteurs  régents  dési¬ 
reux  de  faire  une  anatomie  ou  des  opérations  chirur¬ 
gicales,  l’autorisation  de  se  faire  délivrer  un  cadavre.  Le 
docteur  le  faisait  transporter  à  son  domicile  et  là;  en 
présence  de  ses  confrères  et  de  nombreux  étudiants,  il  le 
faisait  disséquer  par  un  barbier.  Guy  Patin  nous  parle 

corps  d'un  de  ceîix  qui  furent  roués  il  y  a  trois  semaines  pour 
en  faire  des  opérations  de  chirurgie  en  sa  maison,  on  y  a 
remarqué  une  chose  fort  extraordinaire,  savoir  :  le  foie  du 
côté  gauche  et  la  rate  du  côté  droit.  Tout  le  monde  a  été 
voir  cette  particularité  et  même  M.  Riolan  qui  est  ravi  d’avoir 
vu  cela. 

C’était  là  un  usage  général,  et  Thomas  Diafoirus 
trouvait  tout  naturel  '  d’inviter.Angélique  à  venir  voir, 
c<  pour  se  divertir,  la  dissection  d’une  femme  sur 
laquelle  il  devait  raisoner  ». 

Mais  cette  autorisation,  que  le  doyen  accordait  si  faci- 


coûteux.  Ils  se  rassemblaient  en  nombre  sur  la  place 
de  Grève  les  jours  d’exécution  et  là,  assistés  de  «  sol¬ 
dats,  laquais,  bateliers,  crocheteurs  et  autres  sortes  de 
gens,  ayant  épées,  armes  à  feu,  et  autres  bâtons  »,  ils 
enlevaient  de  vive  force  le  cadavre  du  supplicié.  Le 
bourreau  et  ses  aides,  les  exempts  à  qui  ils  avaient,  au 
préalable,  donné  des  sommes  assez  fortes,  résistaient 
mollement  et  les  Chirurgiens  emportaient  le  corps  à 
Saint-Côme  ou  au  domicile  de  l’un  d’eux.  Ils  s’y  barri¬ 
cadaient  et  l’anatomie  commençait,  interrompue  sou¬ 
vent  par  l’arrivée  d’un  huissier  royal,  délégué  du 
doyen,  qui,  accompagné  d’archers,  venait,  au  nom  de 
la  Faculté,  réclamer  le  cadavre  détenu  illicitement. 

Les  huissiers  et  ses  acolytes  n’étaient  pas  souvent 
accueillis  aimablement  et,  parfois  même,  les  Chirur- 


grand  amphithéâtre  de  l’École,  des  hancs  pour  les 
Barbiers  et  Chirurgiens  jurés  ;  il  est  vrai  que  ceux-ci 
n’avaient  pas  perdu  tout  à  fait  leur  esprit  belliqueux  et 
tapageur,  car  on  les  séparait  des  médecins,  et  il  leur 
était  défendu  d’entrer  <r  avec  cannes  et  épées  a.  Plus  de 
quarante  ans  après,  lorsque  Winslow  inaugurera  l’am¬ 
phithéâtre  de  la  rue  de  la  Bûcherie  (amphithéâtre 
que  l’on  peut  voir  de  nos  jours),  cette  coutume 
existait  encore,  bien  que  le  souvenir  des  luttes  intes¬ 
tines  entre  médecins  et  Chirurgiens,  fût  depuis  long¬ 
temps  effacé. 

Mais  l’arrêt  de  ié6o,  qui  devait  consommer  la  ruine 
des  Chirurgiens,  leur  fut,  au  contraire,  favorable. 
Grâce  au  nouveau  chef  de  leur  Communauté,  le  pre¬ 
mier  chirurgien  du  Roi,  ils  purent  se  moquer  de  la 
Faculté  et  obtinrent,  en  1672,  de  Louis  XTV,  la  création 
d’une  Cbaire  de  Chirurgie  au  Jardin  du  Roi.  Cette  chaire 
fut  confiée  à  un  chimrgien,  Dionis,  au  lieu  de  l’être  à 


Mille  gens  proposoient  des  remèdes  qu’ils  disoient  infaii- 
iibles,  et  l’on  éprouva  une  partie  de  ceux  qu’on  jugeoit  les 
meilleure,  mais  pas  un  ne  réussit. 

On  dit  à  sa  Majesté  que  les  eaux  de  Barège  étoient  excel- 
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l’avons  déjà  vu,  lé  premkr  Chirurgien  du  roi  :  celui<i 
déléguait  ses  pouvoirs  à  un  Lieutenant,  qui  avait  la 
haute  main  sur  l’administration  de  la  Compagnie. 
Celle-ci  comprenait,  outre  les  Maîtres,  quatre  Préuôts, 
ou  gardes  élus  pour  deux  ans,  un  Receveur  et  un  Greffier, 
qui  avaient  pour  fonction  de  veiller  au  respect  des 
statuts,  d’empêcher  l’exercice  illégal  de  la  chirurgie  et 
de  poursuivre  les  délinquants  (ecclésiastiques  sécu¬ 
liers  ou  réguliers  et  autres). 

Pour  obtenir  la  maîtrise  il  fallait  avoir  servi  un 
maître  pendant  quatre  ans  comme  apprenti  ou  six  ans 
comme  garçon  et  subir  en  outre  l’épreuve  du  grand 
chef-d! œuvre.  L’aspirant,  assisté  de  son  maître,  se  présen¬ 
tait,  «  après  requête  et  coun  interrogatoire  »,  devant  la 
Communauté  réunie;  il  répondait  aux  questions 
de  quatre  maîtres  en  présence  de  deux  docteurs 
régents  qui  assistaient,  aux  lieu  et  place  du  doyen, 
à  l’examen.  L’épreuve  terminée,  l’assemblée  votait  la 
réception  ou  l’élimination  du  candidat. 

Le  candidat  reçu  pouvait,  deux  ans  après,  entrer  en 
semaine,  c’est-à-dire  subir  une  série  d’épreuves  durant 
quatre  semaines,  épreuves  relatives  à  l’anatomie  chirur¬ 
gicale,  aux  opérations,  à  la  saignée  et  à  la  matière  médi¬ 
cale. 

Il  passait  enfin  l’examen  général  ou  examen  de  rigueur. 
Le  lieutenant,  les  gardes  et  six  examinateurs  tirés 
au  sort  interrogeaient  le  candidat  sur  toutes  les  parties 
de  la  chirurgie,  et  l’assemblée  générale  le  déclarait 
«  sufficiens  ou  incapax.  »  Le  candidat  reçu  était  pro- 


Il  restait  toujours  soumis  aux  autorités  de  la  Com¬ 
munauté  qui  étaient  tenues  de  visiter  plusieurs  fois 
par  an  sa  boutique. 

Le  garçon  chirurgien  ou  frater  était  l’esclave  du 
maître  ;  il  ne  pouvait  le  quitter  sous  peine  de  châti¬ 
ments  sévères,  et  M.  Franklin  a  publié,  dans  ses  Chirur¬ 
giens,  la  formule  d’un  contrat  d’apprentissage  où  il  est 
dit  «  que  ledit  apprentif  ne  pourra  s’absenter  de  chez 
son  maître,  pour  aller  travailler  ailleurs  ».  Les  parents 
s’engageaient  en  ce  cas  «  de  le  chercher  ou  faire 
chercher  par  toute  la  ville  et  banlieue  de  Paris  pour 


l’antichambr 


ou  sur  l’escalier  la  commodité  des  pratiques,  mettre  les  che¬ 
veux  des  uns  en  papillotes,  passer  les  autres  au  fer,  et  leur 
fiire  le  poil  à  tous.  Vers  le  soir,  s’il  est  de  ceux  qui  ont  envie 
de  s’instruire,  il  prendra  un  livre.  Mais  la  fatigue  et  le  dégoût 
que  cause  nécessairement  l’étude  à  ceux  qui  n’y  sont  point 
accoutumés  lui  procurent  bientôt  un  profond  sommeil,  qu’in¬ 
terrompt  quelquefois  le  bruit  d’une  petite  cloche  suspendue 
à  la  porte,  qui  l’avertit  de  faire  le  poil  à  un  paysan  qui  entre. . . 

Jamais  homme  n’a  exigé  tant  de  respect  d’un  domestique, 
et  jamais  dans  les  îles  un  blanc  n’a  cherché  plus  avidement  à 
profiter  de  l’argent  que  lui  coûte  un  nègre,  qu’un  maître 
chirurgien  à  profiter  du  pain  et  de  l’eau  qu’il  donne  à  ses  gar¬ 
çons.  Une  autre  après-midi  que  celles  où  ils  "ont  congé,  il  ne 
leur  permettra  pas  de  sortir  pour  aller  aux  leçons  publiques, 
de  peur  de  perdre  l’argent  d’une  barbe  qui  ne  viendra  peut- 
être  pas.  C’est  pourquoi  les  médecins,  poussés  par  un  esprit 
de  charité,  faisoient  à  ces  pauvres  jeunes  gens  des  leçons  de 


Nous  avons  vu  que  le  a  chef  de  la  barberie  et  chi¬ 
rurgie  du  royaume  »  était  le  premkr  Chirurgien  du  roi. 
Louis  XIV  eut  comme  premier  Chirurgien  François 
Félix  (de  1644  à  1676),  Charles  François  Félix,  fils  du 
précédent  (de  1676  à  1703)  et  Georges  Maréchal  (de 
1703  à  1714).  Placé  sous  les  ordres  de  l’.4rchiâtre,  c’est 
à  lui,  dit  Dionis,  que  revenait  l’honneur  de  saigner  la 
personne  royale. 

Quand  il  saigne  le  Roy  ou  quelqu’un  de  la  famille 
Royale,  c’est  le  premier  médecin  qui  tient  la  bougie  ;  il  se  fait 
un  honneur  de  rendre  ce  service  aussi  bien  que  l’apothicaire 


néral,  divisant  la  chirurgie  en  synthèse  (réunion),  diérèse 
(séparation),  exérèse  (extraction),  prothèse  (remplace¬ 
ment);  il  décrit  l’arsenal  chirurgical,  instruments, 
appareils,  bandages,  tout  en  montrant  une  prédilec¬ 
tion  beaucoup  trop  grande  pour  les  tentes  ’  et  autres 
moyens  de  cette  espèce;  il  condamne  absolument  la 
suture  enchevillée  et  la  réunion  des  lèvres  d’une  plaie 
au  moyen  de  serres-fines. 

La  deuxième  démonstration  traite  des  affections  du 
bas-ventre.  Dionis  donne  d’assez  bons  préceptes  pour  le 
traitement  des  plaies  du  ventre  avec  ou  sans  issue  des 
intestins,  et  modifie  la  suture  classique  du  pelletier.  Il 
défend  toute  tentative  de  cure  radicale  de  Vexomphale, 
ordonnant  un  simple  bandage  contentif,  mais  repous¬ 
sant  toute  intervention,  voulant  que  le  malade  «  se 
passe  plutôt  de  chemises  que  de  bandages  ».  Il  décrit 
les  indications  et  le  mode  opératoire  de  la  paracentèse 
abdominale  et  condamne  l'opération  césarienne  sur  la 


La  troisième  démonstration  comprend  les  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  les  organes  génitaux.  Dionis  se  moque 


seille  la  ponction  au  périnée.  Il  décrit  pour  l’opération 
de  la  taille  le  paü  appareil  réservé  aux  enfants,  le  grand- 
appareil,  le  haut  appareil  de  Franco,  et  enfin  la  taille  du 
frère  Jacques'  qu’il  fait  sienne  après  lui  avoir  apporté 
quelques  légères  modifications.  Il  nie  les  carnosités  de 
l’urètre,  ces  tubercules  qui,  avant  lui,  jouaient  le  rôle 
capital  dans  toute  rétention  d’urine  ;  il  entrevoit  le  tis- 


\’ Opération  dans  l’accouchement  difficile;  pour  lui,  la 
plus  mauvaise  présentation  fœtale  est  celle  de  la  main. 
Il  déclare  enfin  V extirpation  de  la  matrice  mortelle. 


La  quatrième  démonstration  comprend  les  hernies, 
l’hydrocèle,  le  sarcocéle,  le  bubunocéle,  les  opérations  sur  le 
rectum.  Il  décrit  la  réduction  de  la  hernie  par  le  taxis, 
le  brayer  ancien  et  le  bandage  à  ressort  de  Blégny.  11 
rejette  les  opérations  palliatives  comme  l’opération 
royale,  les  opérations  du  point  doré,  du  fil  de  plomb, 
du  fil  de  chanvre  ciré,  la  castration  après  ligature  du 
cordon  spermatiqueMl  s’étend  longuement  sur  la^to/ê 


gibbosité,  à  la  saignée  de  la  jugulaire,  à  la  brmicbolomie  qui 
n’était  autre  que  notre  trachéotomie  et  qui  était  à  cette 
époque  pratiquée  avec  beaucoup  de  succès. 

Les  sixième  et  septième  démonstrations  compren¬ 
nent  les  opérations,  regardant  le  crâne,  la  face,  les  yeux, 
•  Tintérimr  de  la  bouche.  Dionis  rejette  presque  toutes  les 

incisions  qu’on  pratiquait  sur  la  tête  et  que  Séverin 
décrit  encore  sous  le  nom  de  chirurgie  efficace,  il 
n’admet  guère  que  le  trépan.  Il  insiste  sur  le  pronostic 
toujours  douteux  dans  les  plaies  de  tête-,  il  admet  la 
théorie  ancienne  du  contre-coup  et  rapporte  deux  faits 
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de  lier  cette  artère  au-dessus  et  au-dessous  de  l’ouver¬ 
ture  du  sac,  on-employait  des  boulettes  de  papier  mâ¬ 
ché  trempé  dans  une  eau  styptique.  Veau  de  Sahel,  par 
exemple.  Si  l’hémorragie  persistait,  on  pouvait  recou¬ 
rir  à  la  ligature,  mais  à  la  ligature  médiate. 

La  neuvième  démonstration  a  trait  à  l’amputation,  et 
aux  affections  chirurgicales  du  membre  inférieur.  Sur 
l’amputation,  Dionis  est  prolixe,  car  en  qualité  de  «  chi¬ 
rurgien  consultant  des  armées  du  Roi  »,  il  a  eu  souvent 
l’occasion  de  pratiquer  ou  de  conseiller  de  nombreuses 
amputations,  et  il  tient  à  faire  profiter  son  lecteur  de 
sa  longue  pratique.  Le  lieu  d’élection  est  ainsi  réglé  : 
pour  la  cuisse  aussi  près  que  possible  du  genou  ;  pour 
le  bras,  aussi  près  que  possible  du  coude  ;  pour  l’avant- 
bras,  le  plus  bas  possible.  Pour  la  jambe,  les  avis 
étaient  partagés  :  les  uns  voulaient  pratiquer  l’ampu¬ 
tation  au  niveau  de  la  jarretière,  afin  d’éviter  les 
embarras  d’un  trop  grand  moignon  et  de  trouver  plus 
de  facilité  dans  l’emploi  des  moyens  de  prothèse.  Dio¬ 
nis  adoptant  la  pratique  du  célèbre  chirurgien  hollan¬ 
dais  Sollingen,  conseille  de  couper  la  jambe  le  plus 
bas  possible,  pourvu  qu’on  puisse  conserver  les  mouve¬ 
ments  du  genou.  Dionis  rejette  absolument  la  désarti¬ 
culation  du  genou.  Il  ne  se  prononce  pas  sur  le  procédé 
qui  consiste  à  rétracter  en  haut  les  chairs  avant  de 
scier  les  os.  Il  délaisse  presque  complètement  les 
anciennes  pratiques  pour  arrêter  l’hémorrhagie,  les 
cautères  et  les  boutons  de  vitriol  (qui  agissent  en  for¬ 
mant  escharre).  Il  revient  au  procédé  qu’Ambroise 


Maninière. 


un  exemple  dans  l’Empiric  charitable  de  La 
Ainsi  du  vingt  mars  au  vingt  avril,  les  saignées  étaient 
mauvaises  les  i,  2,  8,  lo,  i6,  17,  23,  24,  26,  30  et  31*”' 
jour;  elles  étaient  bonnes  les  4,  5.  6, 9,  ii,  13,  14,  15, 
j8,  20,  22,  25.  27  et  28”=  jour. 

Les  médecins  sérieux  se  moquaient  bien,  il  est  vrai, 
de  ces  jours  propices  ou  nocifs,  mais  ils  avaient,  eux 
aussi,  certaines  superstitions  :  on  ne  devait  jamais  faire 
de  saignée  au  moment  de  la  crise  et  nous  voyons  dans 
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'  le  Journal  de  la  Santé  du  Roy  d’Aquin  blâmer  vivement 
son  prédécesseur  Valût  d’avoir  saigné  Louis  XIV  le 
septième  jour  d’une  maladie,  jour  où  pouvait  survenir 

On  respectait  aussi  à  Paris  les  anciennes  idées  d’Hip¬ 
pocrate  qui  condamnait  la  saignée  chez  les  femmes 
grosses.  Cependant  Mauduit,  dans  son  Traité  de  la  sai- 


du  vinaigre. 

mées  que  l’après-diner. 

tangere,  cancer,  impétigo,  serpigo,  au  commencer 
lèpre  et  à  la  difficulté  de  respirer. 
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fallait  pour  en  arriver  là,  nous  dit  Mauduit,  que  l’hu¬ 
meur  fût  visqueuse  et  gluante  et  qu’elle  ne  pût  être 
détachée  par  la  diversion  ou  la  dérivation. 

Certains  médecins  éclectiques  pratiquaient  tour  à  tour 
la  révulsion,  la  dérivation  et  l’évacuation,  la  saignée 
révulsive  se  faisant  au  début  de  la  maladie,  la  saignée 
dérivairice  à  la  période  d’état  et  la  saignée  évacuatrice  à 
la  fin  de  la  maladie. 

Cependant  la  saignée  pouvait  avoir  aussi  un  effet 
purement  attractif,  alors  c’était  une  évacuation  faite 
pour  obliger  les  humeurs  retenues  de  se  porter  vers 
un  organe  vers  lequel  elles  auraient  dû  couler  na¬ 
turellement.  On  obtenait  ce  résultat  par  l’ouverture 
des  veines  inférieures  :  ainsi  la  saignée  du  pied  pro¬ 
voquait  les  règles  en  attirant  vers  la  matrice  les  hu¬ 
meurs  retenues  dans  la  portion  supérieure  du  corps. 
—  Lorsque  ces  humeurs  coulaient,  au  contraire,  en  trop 
grande  abondance  vers  certains  endroits  du  corps,  on 
demandait  à  la  saignée  un  effet  rélentif  et  l’on  ouvrait 
les  veines  supérieures  ;  ainsi  dans  le  cas  d’hémorragies 
utérines,  ménorrhagies  ou  métrorrhagies,  on  faisait  de 
copieuses  saignées  du  bras  pour  ramener  les  humeurs 
vers  la  portion  supérieure  du  corps. 

On  pourrait  croire  que  l’adoption  des  théories  Har- 
véiennes  eût  dû  saper  toutes  ces  théories  aussi  bizarres 
que  compliquées.  Loin  de  là,  et,  comme  nous  l’avons, 
déjà  dit  antérieurement,  on  se  contenta  de  mettre  la 
saignée  au  goût  du  jour;  révulsion,  dérivation,  éva¬ 
cuation,  tels  furent  toujours  les  effets  de  la  saignée. 


Celui-ci  apposait  ensuite,  sur  le  bras  étendu  (la 
paume  de  la  main  du  malade  appuyée  sur  la  poitrine 
de  l’opérateur)  une  ligature  de  drap  rouge  comprimant 
la  veine  «  et  en  arrêtant  le  sang  dans  l’avant-bras  sans 
serrer  l’artère  ï.Il  prenait  ensuite  dans  son  lancetier  la 
lancette  qu’il  jugeait  convenable,  «  il  la  mettoit  à  sa 


kncetier  <i  hâtant  par  un  mouvement  réglé  le  sang  de 
se  porter  vers  l’ouverture  de  la  veine  ». 

Lorsqu’une  poilette  était  pleine  on  lui  substituait 
une  deuxième,  puis  une  troisième  poilette,  mais  le 
chirurgien  ne  devait  dépasser  sous  aucun  prétexte 
la  quantité  de  sang  fixée  par  le  médecin  :  pour  les 
saignées  de  précaution,  il  devait  proportionner  l’émis¬ 
sion  sanguine  aux  forces  et  au  tempérament  du  sujet 


Cenaines  Dames,  ajoute  Dionis,  faisoient  apporter  dans  leur 
chambre  un  sceau  plein  d'eau  de  puits  bien  fraîche  et  faisoient 
jeter  leur  sang'dans  cette  eau  aussitôt  qu’il  étoit  sorti  :  elles 
prétendoient  que  par  l’aventure  de  la  sympathie  le  sang  qu’il 
leur  restoit  en  étoit  rafraîchi. 


Tel  était  le  manuel  opératoire  de  la  saignée;  dans 
toutes  les  saignées  de  veines  quelconques  les  grandes 


lignes  restaient  les  mêmes  ;  le  bandage  seul  qui  main¬ 
tenait  les  compresses  changeait  de  nom,  s’appelant  tour 
à  tour,  le  rcyal  (veine  du  pouls),  le  cbevesin  (veines  des 
tempes,  le  monocitle  (veine  du  grand  coin  de  l’œil), 
la  .fronde  (veine  du  nez). 

La  saignée  pouvait  s’accompagner  d’accidents,  car, 
«  de  l’aveu  de  tous  les  chirurgiens,  c’était  l’opération  la 
plus  périlleuse  et  celle  qui  leur  donnait  le  plus  de 
sujet  de  mortification  »  ;  «  Saignée  blanche,  échimose, 
piqueure  d’un  tendon  ou  d’un  nerf,  ouverture  à  l’artère 
par  mégarde  '  »,  détruisaient  le  plus  souvent  le  crédit 
d’un  chirurgien.  Aussi  celui-ci,  dès  qu’il  arrivait  à  la 
notoriété,  «  abandonnait  avec  joye  la  saignée  et  croyoit 
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1  Côme,  elles  furent  placées  ofSciellement  sous  la  juri¬ 
diction  du  premier  Chirurgien  du  roi,  e.  chef  et  garde 
des  chartes  et  privilèges  de  la  chirurgie  et  barberie  du 


Pour  devenir  sage-femme,  il  y  avait  plusieurs 


le  de  la  ville,  l’apprentie  passait 
devant  un  jury  composé  d’un 
irés  du  Châtelet 
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quelles  n’y  sont  admises  que  quand  elles  sont  femmes 
et  dans  l’ordre  qu’elles  s’y  présentent.  »  Elles  devaient, 
être  aussi  catholiques,  chose  très  importante  à  une 
époque  où  la  sage-femme  répondait  du  salut  des  fœ-. 


Ce  cerlifical  d: apprentissage  était  délivré  par  les  méde¬ 
cins  de  l’Hôtel-Dieu  et  permettait  à  l’ancienne  appren¬ 
tie,  devenue  sage-femme,  d’exercer  à  Paris  sans  être 
obligée  de  subir  aucun  autre  examen  ;  elle  devait  seule- 
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Mais  si  ces  sages-femmes  étaient  rompues  aux 
manœuvres  obstétricales,  il  n’en  était  pas  de  même  de 
celles  qui'  après  avoir  fait  leur  apprentissage  chez  des 
matrones  de  la  ville,  passaient  un  examen  à  la  Confré¬ 
rie  de  Saint-Côme  ou  au  Châtelet,  et  le  libelle  nous 
renseigne  sur  «  l’ignorance  et  les  méchantes  mœurs  » 
des  sages-femmes  de  ce  genre  : 


qu’elles  le  peuvent,  aux  femmes  qui  out  dessin  d’estre  de  la 
profession,  de  ne  pas  aËer  à  l’Hôtel-Dieu  pour  faire  leur 
aprentissage,  en  leur  faisant  croire  qu’elles  les  instruiront  si 
bien  qu’en  peu  de  temps  elles  les  rendront  capables  de  se 
faire  recevoir  maistresses.  De  quoy  elles  tirent  double  inté- 
rest,  scavoir  celuy  de  l’argent  dont  elles  conviennent  et  de  ce 
qu’elles  les  laissent  après  avecq  leur  théorie,  aussi  incapables 
d’exercer  cet  art  que  si  elles  n’avoient  rien  appris,  demeurant 
par  ce  moyen  dans  l’impuissance  de  leur  pouvoir  faire  aucun 
ton,  dans  leur  profession.  Et  ces  innocentes  ne  s’aperçoivent 
pas  que  leur  ignorance  donne  encore  plus  de  réputation  aux 
matrones  et  que  c’est  aussy  pour  cela  qu’elles  les  ont  abusées. 
Du  reste  les  sages-femmes  ne  peuvent  montrer  la  prattique  de 
leur  art  car  les  aprenties  ne  peuvent  les  accompagner  en 
ville;  elles  ont  du  reste  tout  intérêt  à  les  empêcher  d’aller 
étudier  à  l’Hôtel-Dieu. 

Les  examens  subis  au  Châtelet  ou  à  Saint-Côme 
étaient  du  reste  fort  peu  sérieux, et  les  candidates  étaient 
«  reçues  indifféremment  pour  de  l’argent  »  par  des 


inonde,  elle  n’auroit  engagé  sa  conscience  en  aucune  lascheté. 
Je  vous^  demande  pardon.  Monsieur,  si  je  me  suis  si  fort 
estendue  dans  les  louanges  de  cette  personne,  mais  j’ay  creu 
devoir  cela  à  son  mérite.  En  vérité,  Monsieur,  toutes  celles 
qui  sont  de  cette  profession  devroient  souhaiter,  comme  je 
4is,  de  l’imiter  en  toutes  choses;  cela  seroit  extrêmement 
nécessaire  et  le  public  en  serait  beaucoup  mieux  servi,  car 
asseurement  il  y  a  fort  peu  de  sages-femmes  qui  sachent  bien 
leur  profession . 


Mais  pour  une  bonne  sage-femme,  combien  y  avait-il 
d’autres  qui  se  faisaient  une  singulière  idée  des 
devoirs  de  leur  profession  !  Apres  au  gain,  elles  vendaient 
des  aphrodisiaques  ou  des  potions  pour  «  nouer 
l’aiguillette  '  »  de  maris  trop  ardents  ;  mais  elles  pré¬ 
féraient  faire  des  avortements,  d’un  rapport  pécunier 


lant  et  plaisantant;  elles  s’installaient  en  maîtresses 
dans  la  chambre  de  l’accouchée,  se  restaurant  aux  frais 


du  mari,  buvant  à  la  santé  de  la  femme.  Le  mari  n’était 
plus  rien,  s  Dans  la  chambre  de  l’accouchée,  le  plus 


quelque  princesse  vient  rendre  visite  à  la  malade,  c’est 
à  la  première  dame  d’honneur  de  la  suite  qu’il  appar¬ 
tient  de  lui  présenter  le  drageoir  '.  » 


Cette  prise  de  possession  de  la  chambre  de  l’accou¬ 
chée  par  les  commères  était  un  usage  immémorial,  et 
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une  satire  de  la  fin  du  xvi'  siècle,  intitulée  Us  Téiiibres  du 
Mariage,  raillait  agréablement  de  cet  état  de  chose  : 

Quand  vient  à  Tenfant  recevoir 
Il  faut  la  sage-femme  avoir 
Et  des  commères  un  grand  tas. 

L’une  viendra  au  cas  pourvoir; 

L’autre  n’y  viendra  que  pour  veoir 
Comme  on  entretient  telz  estatz. 

Vous  ne  vistes  oncq  tel  caquet  : 

Ça  ces  drapeaux,  ça  ce  paquet, 

Ça  ce  baing,  ce  crémeau,  ce  laict 
Et  voilà  le  povre  Jaquet 
Qui  luy  servira  de  naquet, 

De  chamberière  et  de  varlet 

Après  Taccouchement,  la  jeune  mère  était  transpor¬ 
tée  du  lit  de  misère  sur  le  grand  lit  richement  encourtiné 
et,  le  lendemain,  toutes  les  commères  du  quartier 


dés  idoles  ou  des  reines  de  cartes;  leur  lit  est' garni  de  draps 
de  Hollande  ou .  de  toile  de  coton  de  la  plus  grande  finesse  et 
si  bien  apprêté  que  pas  un  pli  ne  dépasse  l’autre. 

Dans  ce  coçüeêoîre,' les  commères  passaient  leur  temps 
à  dire  du  mal  de  tout  le  quartier,  déchirant  à  belles 
dents  les  médecins,  les  apothicaires,  les  partisans,  les 

prêtres .  <c  La  fille  accouchée  rioit  et  n’osoit  parler, 

luy  ayant  esté  deffendu,  à  cause  de  la  fièvre  causée  de 
la  multitude  de  son  lait  »  Jusqu’aux  relevailles  de 
l’accouchée,  les  commères  continuaient  à  visiter  chaque 
jour  leur  amie,  lui  prodiguant  des  conseils,  buvant  et 
mangeant  aux  frais  du  mari,  qui  se  trouvait  obligé  de 
fêter  l’arrivée  du  rejeton  par  un  banquet  où  étaient 
invités  le  médecin  de  la  famille  et  la  matrone  qui 

Quels  étaient  les  honoraires  de  l’accoucheur  ou  de 
la  sage-femme?  La  matrone  ne  devait  pas  toucher  de 
gros  honoraires  ;  dans  certains  cas  elle  recevait,  ainsi  que 
cela  se  fait  encore  en  Savoie,  des  objets  de  première 
nécessité,  des  victuailles,  mais  fort  peu  d’argent  comp¬ 
tant.  Nous  n’avons  pas  retrouvé  le  chiffre  des  honoraires 
touchés  par  Julien  Clément  pour  les  accouchements 
de  M”“  de  la  Valliére.  Cependant,  nous  savons  que 
Louis  XIV.  pour  le  récompenser  de  sa  discrétion  et  de 
son  habileté,  lui  accorda  des  lettres  de  «  noblesse  per- 


périr  après  l’opération,  mais  il  faut  estre  bien  certain  que 
l’enfant  soit  mort  qui  est  une  chose  bien  difBcile  à  con- 
noistre.  Il  y  a  des  sages  femmes  qui  croient  trouver  un  batte¬ 
ment  a  la  teste  de  l’enfant  lorsqu’il  est  au  couronnement  et 


Un  autre  accident  qui  survient  dans  les  accoucheineus 
Ton  appelle  bons,  c’est  que  l’enfant  qui  vient  la  test 
première  la  tourne  un  peu  de  costé,  ou  le  visage  tourné 
costé  de  l’os  pubis;  dans  ces  rencontres  on  est  bien  en  p 
car  malaisément  peut-on  redresser  la  teste,  quoique  les  aut 
puissent  dire,  et  pour  le  visage  tourné  du  costé  de  l’os  pc 
on  ne  le  peut  pas  connoistfe.  C’est  pourquoy  il  faut  attei 


qu’en  la  touchant  elle  ne. 

ps.  Elle  mettra  seulement, 
tx  parties  de  l’enfant,  le 
ais  fera  efforcer  la  femme 
:  si  c’estoit  le  haut  de  la 
lil  est  ordinairement  fort 


bouschera  bien  d’un  linge  cha 
dans  la  douleur  plus  qu’elle  n 


Je  SUIS  bien  ayse,  Monsieur,  de  vous  feire  remarquer  que 
les  douleurs  de  la  colique  et  V ouverture  de  la  matrice  ne  sont  pas 
toujours  des  marques  de  V  accouchement,  et  ne  le  sont  jamais  si  ton 
ne  trouve ^  les  eaux  formées  où  que  J on  n  apprenne  quelles  sont 


anssy  haleine  à  la  malade  et  puis  recommencera  son  opération 
de  cette  manière.  Si  elle  trouve  que  Tenfant  aye  Tocciput 
tourné  vers  les  vertèbres  de  la  mère,  elle  le  tirera  jusque  à  l’os 
ilium  ou  anomine,  afin  de  luy  &ire  tourner  le  visage  vers  les 
vertèbres  de  la  mère,  de  peur  que  le  menton  de  l’enfant  ne 
s’arreste  à  l’os  pubis  qui  seroit  une  chose  fort  dangereuse  et 
dont  on  auroit  peine  à  venir  à  bout.  Si  elle  voit  qu’elle  ne 
puisse  pas  facilement  le  tourner  vers  le  costé  droit,  elle  le 

et  lorsqu’elle  l’aura  retourné  comme  je  viens  de  dire,  elle 
prendra  une  serviette  fine  qu’elle  aura  fait  préparer  et  chauf- 

ne  glissent,  puis  le  prenant  par  les  deux  hanches,  tirera  l’en¬ 
fant  jusques  aux  aixelles.  Elle  prendra  garde  de  ne  point  pres- 


enfans  et  lorsque  l’enlant  sera  venu  aux  aixelles,  comme  je 

avLundoit  p!r  dessus  une  des  espaules  de  l’enfiintet  l’abais¬ 
sant  avec  son  doit  de  toutes  ses  forces,  elle  prendra  de  l’autre 
main  l’èrifant.par  l’os  ilium  et  tirant  ainsy  le  desgagera  tant 
qu’elle  pourra.  ' 

Nos  aucheurs  disent  que  l’on  doit  laisser  les  bras  de  l’en- 
lânt  en  haut  pour  empescher  que-  la  matrice  se  fermant 
n’arresfë  la  teste  de  l’enlànt;  ce  seroit  asseurément  le  plus 


ne  peut  tirer  l’enfant  que  l’on  ne  luy  mette  le  doigt  sur 
l’espaule;  en  appuyant  le  doit  dessus,  le  bras  tombe. 

Lors  donc  que  le  bras  de  l’enfant  sera  tombé,  elle  repas- 


d’un  oreiller  pour  repousser  la  matrice,  de  crainte  qpe  ses 

feireau  plutostetsans  attendre  unmoment;on  peut  appeler  le 
Conseil  *.  Mais  il  faut  travailler  cependant.  Ce  n  est  p^  sans 
raison  que  l’on  nous  appelle  sage  femme,  car  il  faut  en  ce 
rencontre,  aussy  bien  qu’en  plusieurs  autres  avoir  bien  de  là 
sagesse  èt  de  la  prudence  et  conserver  son  jugement  bien 
sain;  car  si  une  sage  ferrime  s’espoüvante  dans  ce  qui  luy  peut 
arriver,  cela  est  capable  de  tout  perdre. 

Ces  accidens  arrivent  plutost  quand  une  femme  accouche 
debout  que  lorsqu’elle  accouche  dans  son  lit,  et  aussy  à  celles 
qui  sont  subjectes  aux  relaxations  de  matrice  plutôst  qu’aux 


comme  j’ay  dit.  Lorsque  l’opération,  sera  faite,  elle  laissera 
l’arrière  faix  dans  la  matrice  encor  quelque  temps  jusques  à  ce 
que  la  femme  soit  bien  reposée  et  que  toutes  les  parties 
soient  resserrées  et  pourveu  que  la  femme  aye  assez  de  force 

indubitablement,  en  p^eil  accident,  l’on  la  laissera  reposer 
jusques  à  ce  qu’elle  soit  en  estât  de  souffrir  la  main  de  la 
sage  femme.  C’est  pourquoy  je  ne  détermine  point  le  temps 
ou  l’on  doit  faire  cette  seconde  opération;  c’est  l’affaire  de  la 
sage  femme  et  du  Conseil  qu’elle  aura  appelé. 


la  destache  d’alentour  de  l’arrière  faix,  et  s’en  trouve  cou¬ 
vert  comme  uu  poisson  de  son  filet.  Il  en  est  quelquefois 
couvert  jusques  sur  les  espaules  et  voila  sa  bonne  fortune;  le 
vulgaire  appelle  cela  la  coiffe  de  t enfant 

n  y  . a  des  sages  femmes  qui  prennent  fort  soigneusement 
cette  membrane,  l’estendent  sur  le  cul  d’un  chapeau  et  la 
laissent  sécher;  le  père  et  la  mère  la  serrent  avec  grand  soin. 


doin,  possédaient  un  bagage  scientifique  à  faire  rougir 
de  honte  les  k  pédants  sanguinaires  »  de  la  méde¬ 
cine.  Mais  si  les  médecins  passaient  leur  temps  en 
vaines  controverses,  les  chirurgiens  accoucheurs  se 


laissaient  parfois  entraîner  à  des  discussions  oiseuses. 
Pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV  et  la  minorité  de 
Louis  XV  on  discuta  à  perte  de  vue  «  sur  la  validité 
du  baptême,  conféré  par  injection,  »  et  <£  sur  la  conduite 
d'Adam  et  d'Ève  à  l’égard  de  leurs  premiers  enfans  ». 


et  les  docteurs  en  Sorbonne;  les  premiers  prétendaient 
que  le  baptême  ainsi  donné  éuit  nul,  les  derniers  sou¬ 
tenaient  sa  validité.  Toutes  discussions  entre  théolo¬ 
giens  durant  un  temps  indéfini,  on  ergota  pendant 
une  centaine  d’années  sur  le  cas  litigieux,  chaque  camp 
trouvant  des  alliés  parmi  les  Pères  de  l’Église  et  les 
théologiens  de  l’époque.  Les  jésuites  s’appuyaient  sur 
saint  Thomas  pour  condamner  non' seulement  le  bap¬ 
tême  pat  injection,  mais  le  baptême  de  tout  fœtus 
non  sorti  de  la  matrice  et  ils  citaient  à  l’appui  de  leur 
dire  la  parole  même  du  saint  :  «  Ntillo  modo  infantes  in 
maientis  uieris  cxistentes  baptisari  passant  s>.  Les  docteurs 
en  Sorbonne  se  conformaient  aux  préceptes  des  Rituels, 
disant  que  tout  baptême  était  valable  lorsque  l’on 
pouvait  voir  tout  ou  partie  du  fœtus;  or  la  sage-femme, 
pouvant  toucher  a  a  crud  quelque  partie  du  corps  de 
l’enfant,  dépouillée  de  ses  enveloppes  »,  aurait  pu  au 


besoin  voir  en  usant  d’un  spéculum  nieri  la  portion 


eux-mêmes  à  peu  de  frais  les  préparations  médicinales 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Elle  fit  paraître  un 
petit  livre  qui  se  vendit  un  sol  ou  deux  et  eut  un  suc¬ 
cès  énorme  ;  il  avait  pour  titre  :  le  Médecin  charitable, 
enseignant  la  manière  de  faire  et  préparer  en  U  maison,  avec 
facilité  et  peu  de  frais,  les  remèdes  propres  à  toutes  sortes  de 
maladies,  selon  l'advis  du  medecinaire.  Augmenté  de  plusieurs 
remedes,  tant  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres.  Première¬ 
ment,  un  estât  des  ustensiles  tant  simple  que  compose^  que 
l’on  doit  avoir  chert_  soy,  tant  aux  champs  qu’à  la  ville.  Plus 


parer  à  la  maison  les  lavements,  et  de  se  passer  pour 
cela  d’apothicaires,  qui  voyaient  ainsi  s’envoler  en  fu¬ 
mée  la  source  principale  de  leurs  bénéfices. 

Ceux-ci,  furieux,  intentèrent  coup  sur  coup  plusieurs 
procès  à  Guybert  et  à  Guy  Patin  et  ce  dernier,  dans  ses 
lettres,  ne  manque  pas  de  se  moquer  à  chaque  instant, 
de  ses  «  chers  ennemis  les  apothicaires  ». 

Les  apothicaires  enragent  contre  le  Médecin  charitable  et 
ses  sectaires,  qui  font  préparer  les  remèdes  à  la  maison,  à 

Les  apothicaires  d’a  présent  ne  se  trouvent  guere  en 
besogne  que  pour  les  étrangers  logés  en  chambre  garnie;  et, 


qn’ils  ne  devraient  point  tire  d’apprentis,  leur  métier  étant 
si  sec  que  personne  n’a  envie  de  s’en  mêler  aujourd’hui.  Le 
peuple  de  Paris  est  tellement  accoutumé  à  cette  épargne,  que 


rendre  indépendants  de  la  Faculté,  et  celle-ci  repoussa 
toute  tentative  d’émancipation  de  leur  part.  Ils  furent 
contraints,  en  1672,  de  faire  leur  soumission  complète, 
et  à  partir  de  cette  année,  tous  les  actes  de  leur  corpora¬ 
tion  furent  inscrits  dans  les  commentaires  sous  la  ru¬ 
brique  res  gestæ  apud  pharmacopolos.  Ils  durent  aussi,  le 
lendemain  de  la  Saint-Luc,  prêter,  entre  les  mains  du 
doyen,  le  serment  de  fidélité,  jurant  de  ne  délivrer  au- 


faut  pas  s’estonner  car  s’ils  ne  faisaient  ainsi,  n’enrichiraient 
pas  leurs  enfants  comme  ils  font. 
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Non  content  de  falsifier  les  médicaments,  de 
un  os  de  cheval  au  lieu  d’un  c  os  de  cœur  de  cerf 
de  la  terre  glaise  en  place  de  «  Bol  du  Levant 
apothicaires  devaient  surtout  leur  réputation  de  fri 


“  35^ 


Sel  de  chicorée.  Fonce 
Fécules  de  brionie.  Fonce 
Castor  bien  préparé,  Fonce 
Sucre  candy,  Fonce 
Teinture  de  mars.  Fonce 


Rhubarbe  la  dragme  iris  belle 


Verjus  la  livre.  On  ne  vend  point 
vendent  au  plus  p  s.  la  pinte. 

Suc  de  plantin,  la  livre 
Suc  de  pourpier,  la  livre 
Tabac,  Fonce  crud. 


Noix  de  gales  en  poudre.  Fonce  2  s.  2  s. 

Vitriol  romain.  Fonce  véritable  10  s.  6  s. 

Gomme  arabic,  Fonce  4  s.  et  en  poudre  10  s.  6  s. 

Terre  d’argilière  sèche.  Fonce.  ]e  ne  la  cognais  pas 

Escorce  de  noyer,  Fonce  9  s.  parce  gu  il  la  faut  chercher. 

Escorce  de  grenade  Fonce  10  s.  8  s. 

Mine  de  plomb  la  livre.  Elle  ne  coûte  que  6  s.  che^  le  marchand. 


Ajoutons  que  malgré  les  prix  réduits  de  Josson,  le 
bénéfice  de  l’apothicaire  devait  être  encore  considé- 


Bourdelin  était  un  apothicaire  fort  savant,  mais  fort 
voleur,  et  nous  avons  retrouvé  un  de  ses  mémoires 
annoté  d’une  façon  peu  aimable  par  Variant  : 


le  court  de .  .  4  1. 

Monsieur  Dubois  nous  a  dit  le  12  février  1680  que  les  six 

vendues  à  Paris  port  payé  que  dix  écus  ;  ainsi  il  n’y  avait  pour 
Monsieur  de  Treuille  que  quinze  livres 


La  préparation  et  l’administration  des .  lavanents 
étaient  la  principale  source  des  revenus  pour  un 
apothicaire,  car  il  préparait  non  seulement  le  a  clys- 
tère,  émolliant  ou  carminatif  »,  mais  encore  il  se 
rendait  à  .  domicile,  pour  le  donner  de  sa  propre 
main.  Le  maître  apothicaire  se  déplaçait,  il  est  vrai, 
rarement  ;  c’était  aux  compagnons  et  aux  apprentis  que 
revenait  ce  soin.  Ils  se  tendaient  chez  le  client,  vêtus  de 
l’habit  de  serge  noire,  avec  le  petit  tablier  blanc  et  le 
large  bonnet  classiques,  porteurs  du  «.  pot  d’estain  à 
mettre  clystère  »  et  de  l’énorme  seringue  enveloppée 
dans  son  étui  de  cuir  et  suspendue  à  leur  ceinture. 
Selon  la  qualité  et  la  richesse  du  client,  le  garçon  apo¬ 
thicaire  ajustait  à  sa  seringue  un  canon  dyvoirc  ou  un 
canon  de  buys  et,  après  avoir  fait  chauffer  à  la  tempéra¬ 
ture  voulue  le  lavement,  remplissait  son  office. 
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L’abbé  de  Saint-Cyran  entreprit  de  substituer  à  lave¬ 
ment  et  àclystèrele  mot  bizarre  Atreméde,  etun  jésuite, 
le  père  Garasse,  ayant  eu  l’imprudence  d’écrire  :  «  quand 
les  médecins  nous  ordonnent  un  lavement,  il  faut  le 
prendre  »,  l’abbé  indigné  accusa  le  jésuite  de  déshono¬ 
rer  l’Église. 

Le  père  Garasse  protesta  hautement  de  son  respect 
pour  l’Église  et  foudroya  son  adversaire. 

Par  le  mot  de  lavement,  dit-il,  je  n’entends  autre  chose  que 
ce  que  j’ai  appris,  grossièrement,  par  l’usage  ordinaire  du 
peuple  et  des  anciens  livres  de  médecine,  qui  ne  sont  pas  si 
fins  que  les  modernes.  Car  dans  les  vieilles  versions  fran¬ 
çaises  je  vois  que  le  mot  de  lavement  ne  se  prend  que  pour  les 
gargarismes,  comme  quand  on  dict  que  pour  le  mal  de  dents 
il  faut  prendre  un  lavement  d’eau  de  plantin  et  en  gargarizer 
la  bouche.  Que  si  les  apothicaires  modernes,  pour  faire  les 
douillets,  ont  profané  ce  mot,  je  ne  suis  pas  obligé  de  m’en 
servir  à  leur  usage  messéant. 

Le  jésuite  eut  le  dernier  mot  et  l’on  ne  cessa 
d’employer  indifférernment  les  mots  de  lavement  ou 
clystére. 

Mais  lorsque  de  Maintenon  réforma  la  cour  du 
Grand  Roi,  elle  fut  choquée  du  mot  lavement  qui  lui 
parut  aussi  coupable  que  les  protestants  rebelles.  Elle 
décida  sa  suppression  et  l’Académie  reçut  l’ordre  de 
retrancher  de  son  Dictionnaire  ce  mot  déshonnête.  Le 
terme  de  remède  trouva  grâce  devant  les  yeux  de  la 
réformatrice  et  «  dès  lors,  nous  dit  Mirabeau,  le  Roi  ne 
demanda  plus  de  lavement;  il  demandait  son  remède». 
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le  mercure,,  les  acides .  Ainsi  le  crystal  dé  tartre 

(crème  de  tartre  ou  bitartrate  de  potasse)  chauffé  avec 
de  la  potasse  donnait  le  tartre  soluble  (tartrate  neutre  de 
potasse). Les  rouillures  de  fer  chauffées  avec  le  crystal  de 
tartre  donnaient  naissance  au  crystal  de  tartre  cbalybé  ou 
martial (tanrsoe  ferrico^potassique).  La  teinture  de  Mars 
ajoutée  au  tartre  soluble,  formait  le  tartre  cbalybé  soluble. 
Le  foie  d’antimoine  (oxysulfures  variés  d’antimoine) 
et  la  crème  de  tartre  donnaient  le  tartre  émétique,  (tar¬ 
trate  double  de  potasse  , et  d’antimoine)  tandis  que  le 
tartre  émétique  dissoluble  provenait  du  mélange  de 
tartre  soluble  et  de  verre  d’antimoine. 

On  distillait  aussi  le  composé  chimique  et  on  en 
tirait  une  huile,  un  esprit,  un  sel  fixe  et  un  sel  volatil. 
Le  crystal  de  tartre  grossièrement  concassé  donnait  par 
distillation,  après  l’évaporation  du  phlegme,  Yhuile  de 
tartre  «  crasse  et  noire,  dit  Lemery,  et  qui  reste  sur 
papier  après  filtrage  »  (mélange  d’acétones  provenant 
de  la  décomposition  de  l’acide  tartrique),  et  Y esprit  de 
tartre  (acide  acétique).  Il  restait  dans  la  cornue  une 
masse  noirâtre,  mélange  de  carbonate  de  potasse  et  de 
charbon,  d’où  on  retirait  par  une  seconde  distillation 
le  sel  fixe  de  tartre  ou  sel  alkali  de  tartre,  qui  était  blanc 
(carbonate  de  potasse);  ce  sel  fixe  était  déliquescent  et 
s’appelait  alors  huile  de  tartre  par  défaillance.  On  en  fai¬ 
sait  une  teinture  et  un  magistère:  ce  magistère  de  tartre 
s’appelait  aussi  tartre  vitriolé;  on  l’obtenait  en  faisant 
agir  sur  le  sel  fixe  l’esprit  de  vitriol  (acide  sulfurique); 
c’était  le  sel  polycbreste  de  Glacer  (sulfate  de  potasse). 


sieurs  remèdes  de  l’homme. 

Le  crâne  humain,  en  poudre  ou  en  extrait  alcoolique, 
était  souverain  contre  l’épilepsie;  le  sang  desséché  était 
un  antispasmodique,  et  en  même  temps  <t  propre  pour 
les  vieux  ulcères  ».  L’urine  était  propre  pour  la  goutte, 
les  vapeurs...  »  Enfin  'i arrière-faix  en  poudre  était 
ordonné  dans  les  hémorrhagies  utérines. 

Nombreuse  est  la  liste  des  remèdes  tirés  des  ani¬ 
maux.  La  mpte  surtout  avait  des  qualités  antipestilen¬ 
tielles;  sa  chair  était  nutritive,  excitante,  sudorifique, 
dépurative,  antivénéneuse,  aphrodisiaque;  elle  était 
souveraine  contre  les  fièvres  pestilentielles,  peste. 


tion  des  qualités  particulières  à  chaque  substance  végé¬ 
tale  ou  minérale,  on  avait  recours  à  des  préparations 
dans  la  composition  desquelles  entrait  toute  la  gamme 
des  alexitères  et  des  alexipharmaques. 

On  croyait  ainsi  annihiler  les  effets  de  n’importe 
quel  poison  et  préserver  de  toute  infection  la  personne 
qui  en  usait.  Les  plus  célèbres  de  ces  préparations 
étaient  la  Thériaque,  le  Mithridat  et  l’Orviétan. 

La  Thériaque  employée  sous  Louis  XIV  s’appelait 
Thériaque  refcyrmee  de  M.  dAquin.  Dans  sa  composi¬ 
tion  entraient  des  vipères,  de  l’extrait  d’ôpium, 
trente  plantes  somnifères  ou  alexitères,  des  gommes 
résines,  du  castoreum,  du  miel  et  du  vin  de  Malvoi¬ 
sie.  Composée  de  inédicaments  chauds,  elle  était  indi¬ 
quée  pour  la  guérison  «  des  maladies  froides  et  de 
toutes  celles  ou  la  chaleur  naturelle  se  trouvait  affài- 


Sa  composition  variait  selon  les  pays  d’où  il  prove¬ 
nait;  mais  à  Paris,  l’Orviétan  véritable  était  vendu  par 
un  charlatan  du  Pont-Neuf,  Contugi,  que  nous  retrou¬ 
vons  plus  loin. 

Une  foule  de  remèdes  jouirent  sous  Louis  XIV  d’une 
vogue  extraordinaire  et  opérèrent  des  cures  merveil¬ 
leuses;  nous  en  trouvons  la  nomenclature  dans  le 
livre  de  M.  Franklin,  Les  Médicaments.  Ce  sont  entre 


ait  de  la 


Cotifectiai  iAlkermes  Royale  où  il  entra 
soie  K  crue,  mondée  et  incisée  bien  menue  ». 


Cette  confection,  nous  dit  Charras,  est  sans  contredit  un 
dés  meilleurs  cordiaux,  que  la  médecine  Galénique  ait 
jamais  inventé  ;  car  elle  répare  et  recrée  les  esprits  vitaux  et 


La  Cmifection  d’Hyacinihe  où  il  entrait  des  fragments 
d’hj-acinthes,  de  saphirs,  d’émeraudes,  de  topazes,  de 
perles,  des  feuilles  d’or  et  d’argent,  de  la  soie  crue...  Ses 
vertus  rappelaient  celles  de  la  confection  d’Alkermès, 

Le  baume  du  Commandeur  ou  du  Chevalier  de  Saint- 
Victor,  qui  est  encore  de  nos  jours  un  des  meilleurs 
vulnéraires. 

Le  baume  de  Fioraventi,  inventé  par  un  célèbre  char¬ 
latan  italien  du  xvi'  siècle,  et  employé  encore  aujour¬ 
d’hui. 

Le  baume  vert  de  Metr;^  mélange  de  différentes  huiles. 

Le  baume  du  Samaritain,  composé  d’huile  et  de  vin  : 
«  le  Samaritain  de  l’Évangile  s’en  servit  pour  guérir 
un  malade  couvert  de  plaies  ». 

Le  baume  tranquille  dont  nous  reparlerons  dans  la 

Le  baume  polycbreste,  dans  la  composition  duquel 
entraient  douze  substances  ;  il  guérissait  les  plaies  de 


Vem  ifc  la  reine  de  Hongrie,  dont  M”'  de  Sévigné 
était  folle  :  «  Je  m’en  enivre  tous  les  jours;  j’en  ai 
dans  mes  poches.  C’est  une  folie  comme  le  tabac; 
quand  on  y  est  accoutumée  on  ne  peut  plus  s’en  pas- 

L’eau  de  Jean  Vigo,  chirurgien  du  xvi'  siècle,  «  propre 
à  consumer  insensiblement  la  cataracte  des  yeux  ». 

Les  emplâtres  de  Devaux  et  du  prieur  de  Cabriéres, 
souverains  pour  la  guérison  des  hernies. 

L’emplâtre  de  Vigo,  dans  la  composition  duquel 
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La  poudre  de  la  Comtesse  de  Kantb,  ou  de  pattes  d’écre¬ 
visses,  usitée,  nous  dit  Charras,  contre  la  petite  vérole, 
la  rougeole  et  la  peste. 

La  poudre  Cornacbine  ou  poudre  de  Warwick,  compo¬ 
sée  de  trois  plantes  purgatives. 

La  poudre  d'yeux  d écrevisses,  faite  de  concrétions  cal¬ 
caires  trouvées  chez  les  crustacés. 

Le  sel  polycbreste  ou  sel  à  plusieurs  usages  ;  il  y  en 
avait  deux  :  le  sel  de  Seignette,  pharmacien  de  La 
Rochelle,  composé  d’acide  tartrique,  de  potasse  et  de 


à  l’Hospital  et  Commanderie  de  Sainct  Anthoine  c 
ceux  qui  ne  sont  point  de  Paris,  après  qu’ils  ont  eu 
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de  sunreillance  de  l’assistance  publique  :  «  le  Pi 
du  Grand  Conseil,  et  deux  conseillers  d’iceluy, 
cureur  du  Roy,  les  eschevins  de  la  Ville  et 
neurs  du  Bureau  des  pauvres,  l’évesque  de  P 
son  grand  vicaire,  les  abbés  de  S“  Genevi 
Victor,  S“  Magloire,  S'  Germain  des  Prés,  les 
neurs  de  l’Hostel-Dieu  ou  l’un  d’eux,  les  prie 


rries  et  habillées, 
<i  assez  sauvagement  »,  de  pauvres  femmes  veuves, 
dont  le  nombre  ne  dépassait  guère  une  quarantaine. 
Un  établissement  analogue,  l’hôpital  de  la  Miséricorde, 
fut  fondé  en  1624,  par  messire  Antoine  Séguier  entre 
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bourses  ».  A  ïbâpital  du  Saint-Esprit,  on  élevait  les 
enfants  nés  en  légitime  mariage  dans  la  ville  et  les  fau¬ 
bourgs  de  Paris  et  orphelins  de  père  et  de  mère. 

A  proprement  parler,  il  n’y  avait,  à  Paris,  d’hôpitaux 

1°  L’hôpital  Saint-Germain-des-Prés,  dit  des  Petites- 
Maisons-,  on  y  recevait  «  les  hommes  vieilz  et  descré- 
pitz  et  autres  pauvres  incorrigibles  ou  invalides,  estro- 
piatz  ou  impotens,  —  plus  les  enfants  malades  de  la 
taigne  qui  l’ont  gaignée  à  coucher  és  bateaux,  sous  les 


estaux  ou  par  les  rues,  —  les  femmes  malades  du  mal 
caduc,  —  les  aliénez  de  biens  et  d’esprit  ». 

2»  Les  Commanderies  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
Laxare,  qui  étaient  des  maladreries  ;  les  religieux  qui 
soignaient  les  lépreux  appartenaient  à  l’ordre  du  Mont- 
Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  Un  décret  du 


un  Registre,  dont  ledit  sieur  Robineau  demeurera  dépositaire; 
et  seront  lesdites  délibérations  signées  de  ceux  qui  seront  pré¬ 
sens  à  l’Assemblée. 


destiné  plus 


En  1634,  on  construisit  le  Petit  Pont  de  THôtd-Dien 
ou  Pont  au  double,  reliant  l’hôpital  à  la  rive  gauche,  et 
qui  devait  son  nom  à  la  petite  monnaie  (équivalente  à 
deux  deniers)  qu’on  payait  pour  y  passer.  Sur  ce  pont, 
on  y  construisit  «  logements  pour  héberger  les  malades 
(salle  du  Rosaire)  avec  une  gallerie  faiste  à  costé  pour 
servir  au  public  ' 

En  1651,  l’Hôtel-Dieu  jette  un  nouveau  pont  sur  la 
Seine,  le  Grand  Potd  de  THôtd-Dim,  bâtit  sur  la  rive 
gauche,  entre  les  deux  ponts,  la  salle  Saint-Charles  et, 
derrière  elle,  la  salle  Saint-Jacques  *. 

L’Hôpital,  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  ira  tou¬ 
jours  croissant,  répondant  à  la  misère  plus  grande  par 
des  locaux  plus  vastes,  par  une  charité  plus  large,  mais 
dépassée  pourtant  par  l’infortune  humaine. 

On  est  étonné  de  voir  le  nombre  considérable  de 
malades  que  pouvait  hospitaliser  l’Hôtel-Dieu  ;  nous 
avons  trouvé  un  arrêt  du  Parlement  en  date  du  23  dé¬ 
cembre  1650  ordonnant  des  quêtes  supplémentaires 
dans  toutes  les  paroisses  pour  subvenir  à  l’entretien 
des  1.800  malades  qui  encombrent  les  salles.  En  1651, 
il  y  a  plus  de  2.000  malades;  en  lééo,  la  population 
hospitalière  devient  si  nombreuse  qu’il  y  a  é  ou  8  ma¬ 
lades  dans  chaque  lit  ;  il  est  vrai  que  «  chacune  couche 
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mistes  les  plus  en  vogue  de  l’époque  ;  c’est  ainsi 
qu’on  vit  à  l’OlEce  des  taillés,  les  trois  Collot,  le  père, 
le  fils  et  le  neveu,  Lasnier,  Fournier,  Rufin,  le  frère 
Jacques....  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  siècle  (1692) 
que  les  chirurgiens  prirent  possession  de  l’Office  avec 
le  célèbre  Saviard  et  de  Jouy. 

Mais  chirurgien  ou  lithotomiste,  les  résultats  n’en 
étaient  point  meilleurs,  car  une  statistique  de  1713 
indique  une  mortalité  de  vingt  pour  cent  sur  le  chiffre 
des  opérés  de  la  taille. 

La  mortalité  était  du  reste  effrayante  à  l’Hôtel-Dieu. 


durent  être  versées, ce  qui  permit  à  l’Hôpital  de  s’orga- 

Le  Roi  contribuait  aussi,  de  ses  deniers,  aux  dépenses 
de  l’Hôpital  Général  qui  lui  servait  de  Maison  d’arrlt 
pour  les  femmes.  Cette  prison  s'appelait  la  Geôle  et  était 
divisée  en  quatre  parties,  la  Maison  de  correction,  lé 


Pour  y  être  détenue,  il  fallait  une  lettre  de  cachet. 

cône  des  archers.  Elles  étaient  fort  mal  traitées, 
couchant  sur  la  terre,  et  n’ayant  de  couvertures  qu’au 
plus  fort  de  l’hiver. 

Elles  travaillent,  le  plus  longtemps  possible,  aux  ouvrages 
les  plus  pénibles,  et  quand  leurs  forces  les  trahissent,  ou 
que  l’indignation  leur  laisse  échapper  quelque  mouve¬ 
ment,  quelque  parole  de  colère,  une  menace,  un  jurement. 
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à  i’Hôtel-Dieu  et  avoisinant  les  Incurables  (seize  à  la 
fausse  porte  du  faux-bourg  S*  Denis).  Chaque  année 
on  y  hospitalisait  4  à  500  enfants  trouvés,  ainsi  qu’il 
appert  de  «  Vétat  des  dépenses  »  que  nous  avons  trouvé 
dans  le  Portefeuille  de  Harlay. 

Quelque  temps  après  sa  création,  l’Hôpital  des 
enfants  trouvés  fut  réuni  à  l’Hôpital  Général,  qui 
devint  rapidement  si  considérable  qu’en  1673  la 
Salpétrière  était  peuplée  de  7.899  personnes  qui  man¬ 
geaient  2.045.740  livres  de  pain  c  plus  pour  le  paint 
bénit  des  grandes  fêtes  et  pour  la  bouillie  des  enfans 
du  farinier  Pisaux  2.520  1.  ■  » 
i.  PortifmilkdeHarhy,ii.6^,  10455. 


troupe  d’acteurs  jouait  d’abord  une  farce  pour  amor¬ 
cer  les  badauds,  et  Contugi  absorbant  ensuite  tous  les 
poisons  soi-disant  inconnus  que  des  compères  lui  fai¬ 
saient  tenir,  avalait  son  Orviétan  qui  forcément  fai¬ 
sait  merveille.  Le  débit  de  sa  drogue  était  considérable 
et  rapportait  de  fort  jolies  sommes  au  «  Charlatan  î, 
comme  on  l’appelait  à  cette  époque. 

Il  est  vrai  que  le  prix  de  l’Orviétan  était  assez  mo¬ 
dique,  s’il  faut  en  croire  les  Caquets  de  ï accouchée,  qui 
nous  montrent  un  flâneur  vivement  intéressé  par  les 
venus  men’eilleuses  de  l’antidote  célèbre. 

Je  me  fais  conduire  sur  le  Pont  Neuf,  ou  je  tâchais  a  aller 
le  petit  pas  ;  mais  il  me  fut  impossible,  pour  estre  poussé  et 
foullé  par  une  multitude  de  petit  peuple  de  toutes  sortes  d’etat, 
qui  avaient  quitté  leur  boutique  pour  venir  voir  le  Charlatan  : 


les  uns  y  menaient  leurs  enfants  plus  soigneusement  qu’au 
sermon,^  les  autres  étaient  huyés  par  leurs  femmes,  qui  se 


4Ô4  — 


plique  ^  lui  demandant  de  mettre  l’Orviétan  sur  :  U 
liste  des  alexitères  reconnus.  Le  doyen  lui  répondit  que 
son  antidote,  possédant  des  qualités  si  merveilleiises' 
pouvait  se  passer  de  l’approbation  de  la  Faculté,  i-rnj^ 

Contugi  obtint  alors  de  douze  docteurs  parmi  les¬ 
quels  se  trouvait  de  Gorris,  des  Fougerais,  de  Mau- 
villain,  une  lettre  '  toute  à  la  louange  de  sa  drogue, 
lui  reconnaissant  les  vertus  les  plus  singulières.', 

La  Faculté,  furieuse  de  voir  douze  de  ses  membres 
appuyer  les  dires  d’un  charlatan,  rendit  ^ujrda  demande 
de  Jean  Piètre,  doyen  en  exercice,  un  décret  chassant  de 
son  sein  les  délinquants.  Ceux-ci,  amenés  à'‘compdsi:- 
tion,  s’humilièrent  et  sollicitèrent  leur  pardon.'  tà 
Faculté  le  leur  accorda,  mais  exigea  d’eux  une  rétrac¬ 
tation  écrite  qui  fut  consignée  àa.ns  les  '  Commhiàires 
afin  de  perpétuer  lé  souvenir  de  cette  entente 'msolife 
entre  médecins  et  charlatan.  '  '  "'j'  . 

Cet  Orviétan,  que  vendait  Contugi,  consistait  en' un 
mélange  de  racines,  de  feuilles  et  de  semèiicés""<ïe 
plantes  aromatiques  et  stimulantes,  de  terre  argileuse, 
de  vipères,  le  tout  desséché  et  mis  en.,  poudre, t.c’qtait 
en  somme,  comme  le  dit  le  Le  Paulmier  daifs 
son  étude  si  intéressante  sur  VOrviétan,  ühe  association 
de  Thériaque  et  de  substances  entrant  dans  la  comp^s^^^ 
tion  du  Mithridat  et  diverses  autres  confectipp^.  :• 

Contugi  avait  nombre  de  concurrents;  parmi  ceux-ci 
se  trouvait  le  célèbre  Melchissédech  Barry,  «  opérateur 
de  Sa  Majesté  ».  Celui-ci  avait  son  théâtre  Place Dau- 
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phim;  et  s’appropria*  le  nom  de  d’Orviétan  appartenant 
â'Cohtugi,  qui  le  traduisit  en  justice,  et  le  fit  condamner, 
©litre  l’orviétan,  Barrÿ*  débitait  nombre  de  drogues  ; 
parmi  celles-ci  figurait  un  onguent -contre  les  brû¬ 
lures.  Pour  l’expérimenter  :  j:;;  :  ,  . 

-Ul:  L  .  .  U-,  .  ;;  ■;  ,  . 

,9rll  se.:  bruslpit  publiquement  les  ,  mains, avec  un  flambeau 
allumé,  jusques  à  se  les  rendre  toutes  ampoulées,  puis  se  fai- 
soit  appliquer  sofi  onguent  qui  les  guafissoTt  en'  deux  heures  ; 
mis  auparavant^"' ih  avbit  eu  le  soîir  'dé-'àè'davèr  séerètement 
lés  mains  avéc -une  certaine  eau  qui  avait  la  prbpriété  de  pré- 
Sérver  .ia:  pê^m  de  l’action  du  feu,  et  de,  produire  à  rsa  surface 
des  vésicules  formées  par  la  substance  .qu’elle;  tenait  en  dîsso- 
lutiôn  ^  ^  "  ,  ' 

,  .11  avait  encore,  nôus  dit  M.  Le  Paulmier,.  un  baume 
s,puYerain  pour  les  blessures  avec  lequel  il  cicatrisait 
en  vingt-quatre  heures  les  coups  rfépée  qÿil  se”  portait 
à  ^l’épigastre.  Il  était  fort  hâbleur,  parlant  un  français 
baroque,  et  Dancourt,  qui  lui  a, consacré  une  comédie 
lui  met  dans  la  bouche  le  boniment  suivant  :  ' 

'  '  Je  souis.  Messieurs  bt  Mesdariiés,  ce  fanieux  Mèlchisedéc 
Barry.  Comme  il  n’y  a  qu’un  soleil  dans  le  ciel,,  il  n’y  a- aussi 
;qu’un-^Barry^?ur  terres  ;  y.  ...  .  ,  ,  ,  y  jp  , 

Il  y  a  quatre-vingt-treize  ans  que  je  faisois  un  bruit  de  diable 
à  Paris.  N  y  a-t-il  persôhrie  ici  qüb  sé  soùvienhé  dé  m’ÿ  avoir 
vu?  En  quel  lieu 'de  l’univers  U’ai-jè-poînt  été  depuis?  Quelles 
cures  n’ai-je  point  faites?  Informez-vous  de  moi  à  Siam,  on 
vous, dira  que  j’ai  guéri^’éléphant  ,bjanç  rd’ une,  colique  néfré- 

1.  Sonnet  de  Courval,  Satire  contre  les  charlatans, 

2.  Dancourt,  (1702). 


ï'mknte  Atabalippa  ?  Quel  autre  pourroit- ce  être  que  le  fameux 
Barry? 
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un  davier  dans  sa  main  ou  qu’il  extrayait  sans  effort  la 
dent  déjà  détachée  d’un  compère. 

Tels  étaient  les  charlatans  du  Pont-Neuf  ;  ils  n’étaient 
point  les  seuls  à  Paris,  car  sous  Louis  XIV,  la  capitale 
fut  infestée  de  charlatans  de  toutes  sortes. 

A  l’heure  ou  je  vous  parle,  écrivait  Brueys  en  léjB,  on  né 

chimistes,  charlatans  de  toutes  nations  et  de  toutes  especes. 
Les  coins  de  rues  sont  accablés  de  leurs  affiches  :  chaque 
matin  y  voit  éclore  un  nouveau  guérisseur. 

La  profession  était  lucrative,  et  la  réclame,  interdite  à 
tout  commerçant,  était  permise  au  charlatan,  qui,  en 
vendant  sa  drogue,  était  censé  la  donner  «  charitable¬ 
ment  »  au  grand  profit  de  l’humanité  souffrante  :  dans 
toutes  les  formules  de  préparations  célèbres,  nous  trou¬ 
vons  un  appel  à  la  charité  envers  les  pauvres,  témoin 
ces  deux  recettes  que  nous  avons  retrouvées  dans  le 
Portefeiiilie  Vallant. 


La  véritable  maniéré  de  faire  le  merveilleux  Onguent,  que 
pour  ses  grandes  vertus  l’on  appelle  manüs  dh.  Et  ses  pro- 

peut  avoir  empesché  les  bons  effets  qu’en  auroient  ressentÿ 
ceux  qui  se  sont  servis  dudit  Onguent  mal  fabriqué  :  Il  auroit 
esté  contre  la  Charité  de  ne  pas  faire  part  aux  public  de  la 
méthode  exacte  et  infaillible  de  le  faire  ;  Laquelle  afin  qu’un 


enfans,  mais  il  faut 


Quand  on  se  trouve  menacé 
ceste  Emplastre  on  se  trouvera 
fort  les  nerfs  affoiblis. 

Il  est  bon  pour  les  fistules  qu 
Vy  bissant  longtemps. 


Le  charlatan  dont  nous  parle  de  Blégny  n’était  point 
le  seul  à  faire  afficher  ce  en  placarts  jaunes  »  les 
mérites  de  ses  remèdes.  Tous  les  guérisseurs  de  vérole 
couvraient  les  murs  de  leurs  affiches  et  faisaient  dis¬ 
tribuer  des  prospectus,  dans  lesquels  ils  mettaient  en 


l’établissemer 


ces  deux  derniers;  de  chacun  une  poignée,  le  tout  bien  haché, 
bien  pilé  et  bien  mêlé.  Après  quoy  nous  mîmes  boüiUir  de 
l’huile  d’olives  dans  un  chaudron  sur  le  feu;  et  l’huile  étant 


mettre  égoûter  afin  de  ne  rien  perdre.  Nous  remîmes  d’a 


nous  continuâmes,  réitérant  ainsi  jusques  à  quatre  cuites 
d’herbe  dans  la  même  Huile.  Nous  gardâmes  cette  Huile  pré¬ 
cieuse  animée  des  Huiles  de  Souffres  de  toutes  ces  plantes 
concentrées  ensemble  d’une  manière  particulière. 

Le  tout  formait  «  un  remède  si  rare  et  si  excellent 
qu’on  auroit  peine  à  le  croire,  ajoutait  le  père  Capucin, 
si  les  effets  continuels  et  les  expériences  réitérées  tant 
de  fois  sans  erreur,  n’en  rendoient  témoignage  ». 

Mais  le  remède  était  surtout  souverain  quand  on  y 
ajoutait  : 


d’en  prendre  soir  et  matin  pendant  huit  jours  que  la  faiblesse 
me  dura.  C’est  peut-être  le  Basilic  de  quelques  auteurs  qu’on 
prétend  qu’il  tue  de  sa  vue  ou  du  moins  il  a  la  même  vertu. 

La  composition  du  baume,  que  son  inventeur  sur¬ 
nomma  «  tranquille  une  fois  connue,  voyons  quels 
en  étaient  les  usages. 

Pour  a  les  Esquinancies  avant  que  l’abcez  soit  formé  ;  frot¬ 
ter  de  cette  huile  le  plus  chaudement  que  l’on  peut  avec  la 
main  par  toute  la  gorge  pendant  un  demy  quart  d’heure; 

d’esprit  de  Sel  armoniac  qui  fait  une  sorte  de  pommade  ». 

tion  du  baume  seul  à  chaud  sur  la  poitrine,  «  si  le  mal  est 
trop  pressant,  on  en  donne  par  la  bouche  pour  avaler  environ 
une  demie  cuillerée  ou  une  cuillerée  ». 

des  Entrailles;  on  en  donne  de  plus, en  lavement  deux  ou 
trois  cuillerées,  réitérant  les  lavemens  de  tems  en  tems  » . 

Pour  les  brûlures,  si  on  met  de  suite  du  baume,  on  ne 
sent  aucune  douleur  non  plus  que  si  on  n’étoit  pas  brûlé, 
quoique  la  peau  et  la  chair  soit  toute  brûlée  et  toute  empor- 

Pour  «  les  playés  nouvellemement  faites  »,  onction  simple 
et  la  plaie  guérit  en  si  peu  de  tems  qu’on  en  est  surpris, 
quoy  qu’il  y  ait  froissement  contusion  lacération  et  frac- 

Pour  les  règles  des  femmes  retenues  et  pour  faciliter  les 


qui  eurent  le  plus  de  renom,  nous  citerons  le 
chevalier  Talbot,  le  sieur  de  la  Martinière,  «  médecin 
chymiste  du  Roy  »  et  surtout  Nicolas  de  Blégny. 

Nous  avons  déjà  rencontré  le  chevalier  Talbot  et  son 
remède  Anglais,  qui  n’était  autre  qu’une  teinture  de 
quinquina;  Vallant  nous  en  parle  à  chaque  instant  et 
il  ne  craignit  point  de  demander  à  l’empirique  lui- 
même  les  renseignements  qu’il  a  consignés  dans  ses 
Observations  de  médecine. 

Ce  médecin  anglais  fait  prendre  à  ses  malades  tous  les 
jours  trois  verres  de  son  remède,  lequel  se  prend  une 
heure  devaut  ou  une  heure  après  avoir  mangé.  Sy  le  malade 
ne  va  point  à  la  selle  l’on  luy  adjoute  quelque  chose  dans  la 
boisson.  Elle  est  de  la  couleur  de  la  bierre  et  presque  le 

dant  un  mois  ou  six  semaines.  Il  arrête  la  fièvre  au  troisième 
jour  de  la  prise.  L’on  mange  de  toutes  choses  hors  du  lait. 
Les  malades  vont  boire  à  la  chambre  du  médecin  dans  le 
palais  royal,  et  ne  veut  en  donner  à  personne  qu’on  ne  le 
prenne  en  sa  présence,  tant  il  a  de  la  deffiance.  Le  corps  de 

verre  à  la  fois  ;  il  n’importe  que  ce  soit  une  heure  devant  ou 
après  le  manger  >. 

Talbot,  ou  Tabor,  vint  à  Paris  vers  rfiyé,  et  eut 
d’abord  des  débuts  assez  pénibles,  car  la  Faculté  le 
voyait  d’un  fort  mauvais  œil.  Mais  l’appui  du  duc  de 
Bouillon,  le  protecteur  né  de  tous  les  empiriques,  et 
surtout  les  cures  merveilleuses  qu’il  obtint  grâce  à  son 
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remède,  lui  permirent  de  résister  aux  attaques  de  ses 
ennemis. 

Lorsqu’en  1679,  il  eut  guéri  le  roi  d’une  fièvre  inter¬ 
mittente  très  rebelle,  il  devint  l’homme  le  plus  en  vue 
de  Paris.  Créé  chevalier  par  Louis  XIV,  gratifié  d’une 
pension  de  2.000  livres,  il  s’installa  au  Louvre,  où  il 
distribuait  gratuitement  sa  teinture  de  quinquina,  dont 
le  secret  lui  avait  été  acheté  48.000  livres. 

En  r68i,  après  des  insuccès  que  les  médecins  exploi¬ 
tèrent  habilement  ',  Talbot  disparut  subitement  et 
l’année  suivante,  le  Roi  rendit  publique  la  composition 
du  remède  =. 

De  la  Martinière,  quoique  «  médecin  chymiste  et 
opérateur  de  Sa  Majesté  »,  fut  un  empirique,  mais  d’une 
rare  envergure.  Il  était  Savoyard  et  cousin  de  François 
de  Sales  ’  et  vint  à  Paris  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV.  Charlatan  comme  tout  empirique 
qui  se  respecte,  il  publia  tour  à  tour  l’Empiric  chari¬ 
table  *,  l’Opérateur  ingénu,  le  Naturalisme  charitable  trai¬ 
tant  des  parties,  des  puissances,  des  appartenances  et  despar- 
ticularitei  de  la  nature  humaine,  de  la  dépendance  du  chaud, 
froid,  humide  et  sec...  Ces  petits  livres,  qui  se  vendaient 
fort  bon  marché,  faisaient  accourir  «  chez  l’autheur, 


Qiiand  au  dormir  lorsque  Ton  veut  prendre  son  repos,  fat 

gauche,  mais  n’y  pas  demeurer  lontemps.  Le  dormir  sur 
dos  n’est  pas  bon,  car  il  fait  retourner  les  superfluités  ai 
parties  postérieures  du  cerveau  et  engendre  des  cathaires. 

Ceux  qui  ont  de  la  peine  à  digérer  les  viandes,  se  peuve 
coucher  quelque  peu  sur  le  ventre  ayant  sous  leur  estomac  i 
petit  coussin,  qui  soit  bien  mollet,  et  les  bras  étendus;  ma 
il  ne  faut  pas  que  le  sommeil  soit  de  longue  durée,  car  il  fl 
tomber  les  dents  et  enfler  le  visage.  Le  chevet  du  lit  doit  êt 
haut,  mais  non  trop,  car  la  tête  étant  trop  droite  arrête 
bonne  respiration  de  l’air,  mais  aussi  étant  trop  basse,  1 

Faut  être  plus  couvert  la  nuit  que  l’on  a  de  vêtements 
jour  parce  qu’en  dormant,  les  esprits  et  la  chaleur  nature 
se  retirent  dans  le  corps  aux  parties  intérieures.  Il  faut  prend 
garde  en  dormant  que  la  Lune  ne  luise  sur  vous,  car  é 
engendre  les  rhumes,  fait  cracher  le  sang  et  délie  les  humet 

En  se  levant  faut  s’étendre  les  membres,  puis  étant  lei 


fraiche,  pour  entretenir  sa  vue  ferme,  laver  et  nettoyer  ses 
dents,  pour  empecher  qu’elles  ne  soient  gâtées,  les  mains, 
se  vêtir  proprement  selon  sa  condition,  puis  se  promener 
environ  demi-heure,  mâchant  par  le  chemin  en  se  divertis¬ 
sant  de  l’Anis,  du  Fenouil  ou  quelque  chose  semblable,  tant 

Qgand  vous  prenez  votre  réfection,  ^ut  manger  sobrement 
et  mâcher  bien  ce  que  vous  mangerez  afin  que  les  viandes  en 
soient  plùtôt  digérées  et  boire  au  milieu  et  à  la  fin  du  repas 


-  Sous  Louis  XrV,  une  grande  dame  ne  se  lavait  la 
figure  qu’une  fois  tous  les  huit  jours  ;  chaque  matin  elle 
se  contentait  de  passer  sur  ses  mains  une  serviette  mouil¬ 
lée.  A  cette  propreté  douteuse  se  joignait  une  gloutonne¬ 
rie  de  règle,  et  tous  les  sujets  du  Grand  Roi,  sans  doute 
pour  faire  leur  cour,  procédaient  d’indigestions  en  indi¬ 
gestions.  Aussi  les  conseils  de  la  Martinière  étaient- 
ils  chose  nouvelle,  à  cette  époque  où  l’hygiène  corpo¬ 
relle  et  alimentaire  était  nulle.  Sa  Méthode  vous  récon¬ 
cilie  un  peu  avec  les  Empiriques  et  leur  médecine. 

Le  type  le  plus  curieux  de  l’Empirique  sous  le 
Grand  Roi  est  Nicolas  de  Blégny  dont  Dionis,  qui  le 
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ciser  la  peau,  un  gros  fil  de  chanvre  sous  le  cordon 
spermatique  et  en  liaient  vigoureusement  les  deux 
bouts.  La  section  du  cordon  était  totale  au  bout  de 
peu  de  temps  et  le  fil  tombait  de  lui-même. 

Les  Opérateurs  peu  scrupuleux  se  contentaient 
denucléer  le  testicule;  ils  liaient  le  cordon  «  le  plus 
proche  de  ses  anneaux  que  faire  se  peut  ».  Cette  cure 
radicale  empêchait  «  que  la  hernie  se  reproduise  », 
selon  Dionis  qui  ne  manque  pas  de  flétrir  ce  mode 
opératoire  par  trop  sans-gêne. 

Les  opérateurs  arabulans ,  dit-il ,  sont  adroits  à  séparer 
ces  organes,  sans  que  les  Spectateurs  s’en  apperçoivent,  ils 
font  la  ligature  des  vaisseaux,  avant  que  de  tirer  le  testicule 
hors  du  scrotum,  et  avec  leur  petit  doigt  passé  par  dessous  ces 
vaisseaux  qu’ils  coupent,  ils  le  font  sortir  et  le  cachent  dans 
leur  main,  pour  le  mèttre  dans  leur  gibecière  *  sans  être  vu  : 
on  a  connu  un  de  ces  Opérateurs  qui  ne  noùrrissoit  son 
chien  que  de  testicules;  le  chien  se  tenoit  sous  le  lit  ou.  sous 
la  table,  proche  son  . maître,  en  attendant  ce  morceau  friant, 
dont  il  se  régaloit  aussitôt  après  qu’il  en  avoit  fait  l’extirpa¬ 
tion,  à  l’inseu  des  assistans  qui  auroient  juré  que  le  patient 
avoit  toujours  ses  parties. 

Les  opérateurs  lithotomistes  étaient  de  véritables  spé¬ 
cialistes  ;  (c  la  plupart  des  chirurgiens,  nous  dit  Dionis, 
se  deffendoient  de  faire  la  taille,  laissant  exécuter  cette 
opération  à  ceux  qui  en  font  leur  capital,  et  qui 
apportent  tous  leurs  soins  pour  s’y  rendre  habiles.  » 

I .  C’était  une  poche  de  cuir  que  les  inciseurs  de  hargnes  ou  les  lithoto¬ 
mistes  fixaient  à  leur  ceinture,  au  moment  d’opérer  et  qui  contenait  tous 
leurs  instruments. 
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r.-Pour  tailler,  le  lithotortiiste  avait  à  choisir  entre  le 
pètit  apparéil,  le  grand  appareil  et  le  haut  appareil. 

■  AJé^peB^  appareü  ne  nécessitait,  comme  ce  nom  l’in¬ 
dique,  que  peu  d’instruments  :  un  bistouri  et  un  cro¬ 
chet.  C’était  la  méthode  de  ^hoix  chez  l’enfant.  Un  aide, 
assis  sur  une  chaise  haute,  prenait  le  petit  malade  sur 
ses  genoux,  ((  et,  âyant  passé  ses  mains  sous  les  jarrets, 
lui  empoignoit  les- deux  bras,  qu’il  écartoit  de  manière 
que  cet  enfant  étoit  retenu  dans  une  situation  très  com¬ 
mode  pour  être  taillé  »  ;  un  second  aide  maintenait  les 
bourses  relevées.  L’opérateur  introduisait  alors  un  doigt 
dans  le  rectum,  et  amenait  la  pierre  proche  le  col  de  la 
vessie,  «  la  poussant  le  plus  qu’il  peut  en  dehors  »  ;  la 
pierre  faisait  saillie  et  il  incisait,  à  fond,  sur  cette  sail¬ 
lie;  il  passait  derrière  le  calcul  le  crochet  et  il  l’ex¬ 
trayait  plus  pu  moins  facilement  «  avec  force  ou  sans 
force  ». 

Le  grand  appareil  nécessitait  plus  d’instruments 
que  le  petit.  Le  malade  était  mis  sur  le  bord 
d’une  table  ou  d’un  banc  ;  on  lui  ramenait  les  cuisses 
contre  le  ventre,  les  talons  contre  les  fesses  et  on  lui 
liait  ensemble  le  bras,  la  cuisse  et  la  jambe  de  chaque 
côté.  Deux- aides  tenaient  les  jambes,  les  écartant 
le  plus  possible  ;  un  troisième  appuyait  de  ses  deux 
mains  sur;  les  épaules  du  patient,  tandis  qu’un  qua¬ 
trième  aide  lui  relevait  les  bourses  d’une  main.  Un 
cinquième  aide  passait  les  instruments  à  l’opérateur. 
Celui-ci  introduisait  dans  Furètre  du  patient  une  sonde 
métallique,  cannelée  sur  le  dos  de  sa  courbure;  il  la 


sentir  i  l’opérateur  l’endroit  où  il  doit  couper.  »  Il  inci¬ 
sait  ensuite  sur  la  cannelure,  i  côté  du  raphé  ano-bul- 
baire,  les  téguments  et  l’urétre  sur  une  longueur  de 
deux  à  quatre  travers  de  doigts,  selon  la  grosseur  de  la 
pierre.  Cela  fait,  il  prenait  le  gorgera,  bistouri  «  en 
forme  de  petite  épée  »  et  l’engageant  dans  la  cannelure 


pouvait  introduire  une  tenette  fermée  dans  la 
vessie,  charger  la  pierre  et  l’extraire.  Il  nettoyait  ensuite 
soigneusement  la  vessie,  plaçait  dans  la  plaie  une 
canule  à  demeure  et  recouvrait  le  tout  de  plumasseaux 
et  de  compresses  trempées  dans  l’oxicrat. 

Le  troisième  mode  opératoire  de  la  taille  s’appelait  le 
haut  appareil.  C’est  la  taille  de  Franco  ou  taille  sus- 


Saint-Ger- 


consignée  sur  les  registres  de  l’abbaye  de 
main-des-Prés 

Cependant,  grâce  slux  observations  de  médecine  et  antres, 
aux  nombreuses  lettres  qui  se  trouvent  dans  le  Porte¬ 
feuille,  nous  avons  pu  reconstituer  la  vie  de  Vallam, 
qui  fut  une  des  plus  curieuses  silhouettes  médicales  de 
l’époque  qui  nous  occupe. 

Vallant  naquit  à  Lyon  où  sa  famille  était  fixée  de 
longue  date.  Son  père,  qui  vécut  très  vieux  %  était  mar¬ 
chand  au  pont  Sainte-Catherine.  Le  futur  médecin 
était  le  second  de  quatre  enfants  :  l’aîné  prit  la  suite  du 
commerce  paternel,  se  maria  et  eut  un  fils  et  une  fille 
Le  second,  après  avoir  habité  quelque  temps  Paris 
et  voyagé  dans  le  nord  de  la  France  s’établit  à  Avi¬ 
gnon  (vers  1669).  Le  dernier  enfant  était  une  fille,  qui 


ronien.  Mais  il  travaillait  ferme  et  avait  déjà  la  mono¬ 
manie  de  prendre  des  notes,  consignant  avec  soin  «  les 
pensées  qui  passent  par  l’esprit  comme  des  éclairs  et 
que  l’on  ne  retrouve  plus  si  on  n’a  soin  de  les  escrire  ». 
Ces  notes  d’étudiant,  il  les  réunit  en  un  petit  cahier 
qu’il  conserva  pendant  toute  sa  vie  et  qu’il  se  plaisait  à 
relire  ;  ce  recueil  était  intitulé  :  Contra  internos  aliquos 
tnorbos  et  ad  affeclus  externes  nonnulla  selechsstma  ad 
praxim  medica  experitissimis  practicis  desumpta 

En  1655,  Vallant  reçut  le  bonnet  doctoral  et  nous 
avons  retrouvé  dans  son  Portefeuille  la  copie  de  quatre 
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questions  cardinales  qui,  selon  toute  probabilité,  '  furent 
soutenues  par  lui  : 

L.  B.  V.  D.  t  B.  L.  V.  M. 
Questiones  quatuor  cardinales 
Pro  suprema  Apollinarii  làurea  coiisequendæ  propositæ 

Ulustrissimo  viro  D.  D.  Richardo  de 
Belleval,  regis  consiliario  et  medico 
nec  non  in  aima  medicorum  Monspe- 
liensium  Academia  Gincellario  amplissimo 
Anatomico  botanico  judiceque 

D.  D.  Simeone  Cunaudo  *  Regis  Consiliario 
Et  medico  nec  non  in  aima  eadem  Academia 
Decano  venerando. 

Quibus  accesserunt  pro  more  Solito 
assertiones,  problemata  et  paradoxa 
Cuncta  discutenda  in  augusto  Monspeliensis  ApoUinis 


rÔ55 

Disputantibus  Amplissimo  Cancellario, 


clarissimis  et  quibus  libet  aliis. 

Quæstio  prima  Cardinalia. 

Oîtaestio  secunda  Cardinalia. 

An  ventus  bieyme  calidiores  ? 

Quæstio  tertia  Cardinalia. 

An  febriculorum  varietate  morborum  diversi- 
Q  ■  C  d'  r  [tatemparjat? 

An  sobrietate  et  veneriæ  abstinentia  feciant 
[longævitatem  '? 

Outre  ces  quatre  questions,  Vallant  eut  à  discuter 
des  assertioms,  proUmaia,  paradoxa  plus  ou  moins 
bizarres;  nous  en  citerons  les  principaux  : 


Colico  dolore  Laudanum. 

Pili  veræ  corporis  partes. 

Cor  vera  Sanguinis  officina 

Problemata  ;  An  pleno  ventricule  commodior  Venus'i 
An  plethora  indicant  venæ  sectiones? 
An  apopiesiæ  jugularium  sectio? 
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Une  fois  docteur,  Voilant  ne  quitta  pas  de  suite 
Montpellier.  Alors  que  son  ami  Hédoin  s’était  déjà  éta¬ 
bli  médecin  à  Lyon,  il  resta  quelque  temps  auprès 
d’Haguenot  pour  se  perfectionner  dans  la  pratique  de 


En  1657  ',  il  se  décida  à  aller  tenter  la  fortune  à 
Paris,  où  les  médecins  de  Montpellier,  grâce  à  la  pro¬ 
tection  de  Vallot,  premier  médecin  du  Roi,  pouvaient 
alors  exercer,  en  dépit  de  la  Faculté.  De  plus,  il  y  était 
appelé  par  M"“  de  Sablé,  qui  connaissait  depuis  long¬ 
temps  sa  famille  ;  la  marquise,  ayant  besoin  chaque 
année,  de  plusieurs  douzaines  de  vipères,  les  faisait 
venir  du  Lyonnais  et  le  père  de  Vallant  se  chargeait 
régulièrement  de  les  acheter  sur  place. 

Voilà  donc  notre  jeune  docteur  ',  frais  émoulu,  en 
butte  aux  mille  difficultés  accueillant  le  praticien  pauvre 
qui  osait  venir  tenter  la  fortune  à  Paris.  Il  s’installe  rue 
des  Poirées  €  chez  M“"  Dauphin,  au  devant  de  la  Fleur 
de  lys  d’or  et  du  collège  de  Clermont  »  ;  il  est  donc  en 
plein  faux-bourg  Saint-Germain,  le  quartier  élégant  de 
l’époque  :  «  mais  il  loge  en  garni,  et  dans  une  des  plus 
vilaines  rues  du  faux-bourg  ».  Malgré  cela,  les  clients 
accoururent  chez  le  jeune  médecin  provincial,  s’il  faut  en 
croire  une  lettre  d’un  hon  père  jésuite,  le  P.  Rochette, 


ces  quartiers  bien  tost  de  retour  et  d’avoir  le  bien  de  faire 
encor  une  herborisation  en  vostre  compagnie 

Mais  si  ce  brave  apothicaire  complimentait  si  fort  le 
j  jeune  docteur,  il  avait  une  arrière-pensée;  il  espérait 

Uj  placer  à  Paris,  grdce  à  Vallant,  tout  un  stock  de  thé- 

I  riaque  qui  restait  en  souffrance  dans  l’apothicairerie 

I  du  Collège  des  Jésuites.  Dans  ses  lettres,  tout  en  félici¬ 

tant  Vallant  de  sa  belle  clientèle,  il  revient  sans  cesse 


t  plus  la  belle  marquise  do 
le  Grani-Cyrus,  avait  fait  le  p( 


t  depuis  longtemps  passée  *  ;  elle  s’éta 


comme  on  disait  alors,  c’est-à^iire  que  ses  sentiments 
religieux  avaient  pris  un  caractère  plus  prononcé. 

«  Mais  en  pensant  à'Dieu,  dit  V.  Cousin,  elle  ne  chan¬ 
gea  pas  de  nature  et  demeura  elle-même.  Avec  la  tour¬ 
nure  de  son  esprit,  le  goût  et  l’habitude  de  la  distinc¬ 
tion  et  de  l’importance,  elle  ne  pouvait  se  contenter 
de  la  piété  commune  et  après  avoir  été  précieuse,  elle 
devinjt  dévote  raffinée.  Visant  toujours  au  sublime, 
comme  les  femmes  de  sa  jeunesse,  elle  échangea  la 
galanterie  espagnole  pour  le  jansénisme.  » 

La  fortune  de  Madame  de  Sablé  était  en  fort  mau¬ 
vais  état.  Elle  avait  été  obligée  de  quitter  son  hôtel  de 
la  Place  Royale,  de  restreindre  son  train  de  maison  et 
d’accepter  l’hospitalité  que  lui  offrait  son  frère  Jacques 
de  Souvré,  grand-prieur  de  France.  Cest  à  cette  époque 
que  Vallant  entra  chex  elle.  Au  bout  de  quelque  temps, 
sur  les  conseils  de  son  amie,  M’"^  de  Longueville  ', 
la  marquise  quitta  l’hôtel  de  Souvré  et  alla  habiter  aux 
fauxbourgs  Saint-Jacques,  un  corps  de  logis  séparé  du 
monastère  de  Port-Royal,  mais  renfermé  dans  son  en- 
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des  couvents  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  de 
l'Abbaye  aux  Bois,  des  Religieuses  Angloises... 

"Vallant  plut  tellement  aux  Carmélites  et  celles-ci 
firent  de  tels  éloges  de  leur  médecin,  que  l’abbesse  du 
couvent  des  carmélites  de  Montmartre,  souffrante,  eut 
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■  Le  petit  a  médecin  du  dehors  »  est  donc  devenu  un 
médecin  en  vue’;  on  ne  tarit  pas  d’éloges  sur  son 
compte^  et  ces  éloges,  Vallant  les  savoure  conscien¬ 
cieusement  quand  on  lui  en  fait  part,  les  notant  soi¬ 
gneusement  le  soir  même  dans  ses  a  Observations  »  ;  . 

■  Samedy  9  Décembre  1673,  M“'Tesm  m’a  dit  que  Madame 
de  Longueville  m’estimoit  beaucoup  et  qu’estant  chez  elle 
depuis  5  ou  i  jours,  et  luy  disant  que  si  elle  estoit  malade 
qu’elle  ne  voudroit  que'  moy,  que  j’estois  fort  sage  et  que  je 
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moindres  actes  au  maître  d’hôtel  de  ses  maîtresses.  S’il 
passe  la  nuit  dehors,,  il  doit  s’en  excuser  auprès  de 
M.  Dubois  qui  gronde  lorsque  ces  écarts  se  renou¬ 
vellent  trop  souvent.  Le  prie-t-on  de  passer  voir  un 
malade,  il  est  obligé  parfois  d’en  référer  aux  prin¬ 
cesses  qui,  quelquefois,  «  n’y  peuvent  consentir*  j>. 

Vallant,  d’un  caractère  paisible,  se  console  de  toutes 
ses  misères  en  faisant  bonne  chère;  il  est  au  mieux 
avec  le  cuisinier  de  l’hôtel  de  Guise,  qui  lui  conhe 
des  recettes  extraordinaires  dont  il  prend  note  soigneu- 


- 
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de'famill( 

5,  a  souvent  recours -â  sa  bou: 

rse  il  lui:  avance. 

jusqu’à  4 

.000  livres.  Ses 

amis  savent  c 

lu  reste  «  que  le 

plus  puis 

sant  motif  pour 

le  faire  agir, 

clest  la  charité  et 

qu’il  n’a 

ttends  pas  de 

récompense 

que  ,  celle .  de 

Dieu  ■  », 

aussi  en  profite! 

it-ils  pour  lui  demander  tour 

portefeuîll: 


RECEPTES 


contribuent  à  donner  la 


alimens  sallés  médiocrement 
liberté  du  ventre. 

Les  animaux  et  les  plantes  domestiques  sont  les  meilleures, 
parce  qu’elles  ont  plus  d’humide  que  les  sauvages. 

Le  laict,  sans  présure,  vaut  mieux  qu’avec  de  la  présure;  le 
fromage  mol  est  bon  aussi. 


Le  sucre-et  le  mielj  la  moutarde,  le  pain  ou  il  y  a  du  son  % 
les  febvres  nouvelles,  les  raisins  bien  mûrs,  les  prunes  et  les 


Les  pesches,  les  figues,  les  melons  à  l’entrée  du  repas  et 
non  pas  à  la  fin,  de  crainte  qu’ils  ne  se  corrumpent. 


Le  fruit  actuellement  sec  n’est  pas  bon,  mais  on  peut  en 
faire  bouillir,  par  exemple  des  pruneaux. 

citrouille,  la  poirée,  le  houblon,  les  espinars,  la  bourrasche, 
les  laitues  et  le  pourpied  sont  fon  bons  dans  les  bouillons;  la 
mercuriale  aussi,  lapatiance,  les  violées  de  mars. 

Le  bouillon  des  choux  cuits  médiocrement. 

L’usage  des  plantes  chaudes  n’est  pas  bon,  parce  qu’elles 

et  les  autres  légumes. 

L’eau  d’orge,  la  décoction  des  jujubes,  de  réglises,  le  vin 
Il  fait  bon  faire  de  l’exercice  après  avoir  mangé,  plus  tost 
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morte  la  mettre  dans  un  vaisseau  de  terre  bien  couvert  et  la 
mettre  au  feu  jusqu’à  ce  qu’elle  se  réduise  tout  en  cendres  ; 
la  dose  est  d’en  prendre  la  pesanteur  d’ung  escu  ayant  infusé 
24  heures  dans  du  vin  blanc  et  faut  que  ce  soit  du  matin  à 
jeun  ;  si  la  malade  est  forte,  feut  qu’elle  se  promesne,  si  elle 
est  faible,  fault  la  mettre  au  lit  et  la  couvrir  bien  chaudement; 
et  ne  faudra  manger  de  trois  heures  après;  et  faudra  prendre 
trois  matins  de  suytte  le  remède,  non  qu’il  fault  que  la 
malade  soit  purgée  précédemment  avec  pilules  apéritives. 


EMPLASTRE  A  FAIRE  TARIR  LE  LAIT 

Prenes  suif  de  rognon  de  mouton  quatre  onces,  huille 
d’amandes  douces,  cire  blanche  grenée  de  chascune  deux 
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Les  vingt  quatre  premières  heures,  le  malade  souffrira 


Copié  sur  unt  recepte  de  Mademiselle  de  Guise  juin  16S2. 
—  Prenez  trois  dragmes  d’ambre  gris,  trois  dragmes  de  musc 
et  deux  dragmes  de  sucre  candy  ;  pulvérisez  les  subtilement  et 

longi  pulvérisez  dans  le  mesme  mortier  de  marbre  ou  vous 
aurez  pulvérisé  le  musc  et  l’ambre  quatre  onces  d’ambre 
blanc  du  plus  beau  que  vous  pourrez  trouver  et  les  jettez 
dans  le  mesmes  matras,  et  versez  par  dessus  une  livre  d’esprit 
ardent  ou  huile  ethérée  de  bayes  de  genievre,  adaptez  y  un 
vaisseau  de  rencontre  qui  ait  pareillement  le  col  fort  long, 
bouchez  bien  les  jointures  et  les  faites  digérer  au  bain  tiède 
jusqu’à  la  parfaite  dissolution  de  toutes  vos  matières,  ce  qui 

vaisseau  et  filtrez  cette  dissolution  pendant  qu’elle  est 


it  dans  l’esprit  de  vin  ; 

liquidambare  (?)  très 
er  comme  très  propre 


pour  les  pastes  de  senteurs;  adaptez  le  vaisseau  de  rencontre 
et  les  faites  encore  circuler  l’espace  de  quatre  ou  cinq  jours 


pour  les  bien  unir,  après  lesquels  vous  ouvrirez  le  vaisseau  et 
conserverez  cette  liqueur  et  ambre  dans  une  phiole  de  verre 


Cest  icy  le  grand  secret,  le  remède  sans  degoust  et  sans 
potable,  l’amie  de  nos  corps,  qui  nous  conservera  et  délivrera 
laboratoires  ny  que  la  panacée  des  philosophes  chimériques; 
humidité  radicale,  avec  lesquelles  il  s’unit  pour  empescher  ou 


r 
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du  moins  diminuer  la  dissipation  continuelle  de  ces  principes 
de  nostre  vie,  et  réparer  la  perte  que  nous  disons  de  nostre 
substance,  d’où  il  s’ensuit  qu’il  prolonge  de  beaucoup  la  vie, 
en  conservant  la  vigueur  et  retardant  la  caducité  et  autres 
fescheux  accidens  qui  accompagnent  ordinairement  la  vieil¬ 
lesse;  il  vivifie  les  esprits,  purifie  la  masse  du  sang,  corrige  la 
pourriture,  réjouit  le  cœur  et  le  cerveau,  fortifie  les  nerfs  et  les 
membranes,  résisté  au  mal  caduc,  empesches  les  sincopes  et 
dé&illances,  chasse  le  venin  des  maladies  contagieuses  panie 
par  les  urines  panie  par  les  sueurs,  ouvre  les  obstructions, 
modifie,  déterge  les  ulcères,  arreste  le  crachement  de  sang, 
restablit  l’occonomie  de  la  poitrine  et  de  l’estomach,  pousse 
les  urines,  nettoyé  les  reins  et  la  vessie,  fonifie  la  matrice, 
règle  les  dames  et  guérit  leurs  penes  blanches,  les  rendant 
fécondes.  L’on  peut  en  prendre  toutes  les  fois  que  l’on  sent 

doze  pour  en  prendre  est  huit  ou  dix  gouttes  dans  un  bouil¬ 
lon  gras  ou  maigre,  le  matin  à  jeun  et  de  ne  rien  prendre 

Ce  remède  est  excellent  meslé  avec  de  l’huile  de  rue  pour 
fortifie  la  veue,  elle  en  este  la  rougeur  et  démangeaison, 
larmes  et  chassie,  et  éclaircit  la  veue  si  on  en  frotte  seulement 
le  bord  et  le  -  dessus  des  paupières  tous  les  soirs,  seul  ou 
meslé  avec  Thuile  de  lin.  H  dissipe  la  rumeur  des  hemor- 
rhoïdes  et  en  oste  la  douleur,  si  on  les  en  frotte  légèrement 
et  un  peu  de  cotton  appliqué  par  dessus. 

Il  conserve  la  délicatesse  du  teint,  et  fait  avoir  bonne 
odeur,  si  on  en  mesle  quelques  gouttes  dans  les  pommades  ; 
meslé  avec  de  l’huile  de  noisette,  il  feit  croistre  et  revenir  les 
cheveux  et  les  empesche  de  tomber  et  de  blanchir,  si  on  en 
frotte  les  peignes. 

On  trouve  du  vray  heaume  blanc,  le  musc  et  l’ambre  gris 
et  l’ambre  blanc  à  la  «  Ville  de  Montpellier  »  tout  devant 
S'  Honoré  rue  S'  Honoré. 

Il  faut  faire  faire  l’huile  etherée  de  bayes  de  genievre  par  un 
artiste  et  celuy  qui  la  frict  le  mieux,  c’est  M"  Borelly  qui 


et  raesme  en  ester  l’ambre  et  le  musc  en  faveur  des  dames 
qui  appréhendent  la  douceur  et  les  odeurs. 

C’est  un  très  puissant  et  souverain  préservatif  contre  la 
peste,  fievres  pestilentielles,  fievres  pourprées*,  petites 
veroUes  et  toutes  sones  de  maladies  contagieuses. 

La  dose  de  l’essence  de  vie  est  cinq  ou  six  gouttes  le  matin 

La  dose  des  grains  est  quatre  ou  cinq,  qu’il  faut  avaler  le 


cîé  contre  qtulques  maladies  qtie  ce 


blira  ;  et  les  douleurs  desUmac,  les  statiques,  ventigaulx,  et  Us  mi- 
yraines,  les  guérit  finalement,  toutes  sortes  de  maladies  intérieure- 


chissans  mais  fréquens  :  tantost  aveque  la  seule  décoction,  le 
petit  lait  et  Teau  tiède,  en  forme  de  demy  bain  intérieur, 

L’on  ne  se  peut  icy  dispenser  de  la  saignée  ;  Tintemperie 
fervente  des  viscères,  la  fièvre,  les  inquiétudes,  les  douleurs  et 
tous  les  autres  accidens  la  demandent  ;  il  la  faut  faire  de  l’un  et 
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de  l’autre  bras,  et  lui  tirer  chaque  fois  deux  poilettes  et  demie 
de  sang  mesmesi  les  symptômes  continuent,  on  ira  jusques  à 
la  troisième  ou  quatriesme  saignée  du  bras;  et  enfin  à  celle  du 
pied,  sans  avoir  égard  àla  foiblesse  ny  à  la  maigreur,  l’une 

qui  la  ruine  et  lui  dérobe  le  suc  alimentaire  et  les  esprits. 

Dans  l’intervalle  de  ces  saignées  on  lui  fera  prendre  de 
l’eau  de  poulet,  dans  le  corps  duquel  on  aura  mis  les  quatre 


jour  là  elle  prendra  deux  ou  trois  verres  d’eau  de  poulet  ou 
de  petit  lait,  pour  aider  le  mouvement  de  la  médecine.  Mais 

d’avis  qu’elle  se  purge  souvent  avec  cette  sorte  de  remède. 
Prenez  deux  drachmes  de  sel  polychreste,  autant  de  sel  de 

verres  d’eau  de  poulet  et  tremper  la  nuit.  Le  lendemain  passes 

Les  jours  qu’elle  ne  sera  pas  purgée,  on  luy  fera  prendre  le 
matin  à  jeun  deux  verres  d’eau  de  poulet,  ou  vous  aurez  fait 
dissoudre  un  grain  de  sel  de  mars.  Ayant  été  bien  préparée  par 
la  purgation  on  la  mettra  dans  le  demy  bain  l’espace  de  douze 
jours,  seulement  une  foislejoureton  la  purgera  devant  et  après. 

Voila  nostre  sentiment  sur  l’état  présent  de  cette  malade  ‘ . 


Mémoire  cCun  chirurgien  du  Roy  ^Angleterre  qui  a  esté  présent 
à  Vouveriure  du  corps  de  M®*  Royalk  de  France,  sœur  du  Roy 
d'Angleterre.  —  Le  30"*  juin  1670  il  me  fut  dit  au  matin  que  ' 
Madame  estoit  morte  subitement,  j’allay  chez  Monseigneur 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  qui  me  commanda  d’aller  avec 
un  secrétaire  à  S‘  Clou  ou  le  corps  de  la  deffunte  princesse 

ledit  secrétaire  ou  je  rencontray  les  médecins  du  Roy  de 


tie  moyenne  et  antérieure  laquelle  estoit  arrivée  par  mégarde 
du  chirurgien  qui  l’avoit  coupé.  Sur  quoy  je  fus  le  seul  qui 
fis  instance,  mais  l’ayant  bien  visité  de  près,  je  n’y  trouvay 


Alexandre  Boscher,  chirurgus  Regius. 

Maladie  et  mort  de  le  duc  d’Alençon.  —  le  Duc 
d’Alençon  S  âgé  de  quatre  ans  et  six  mois  et  demy,  le  ven- 
dredy  15  mars  1675  ^3  heures  après  midy  tombe  dans  un 


çon  estoit  plus  mal  que  l’on  ne  croyoit.  Je  luy  respondis  que 
d’autres  que  luy  l’avoient  aussi  dit  un  peu  devant  qu’il  mou¬ 
rut.  Il  revint  avec  Mademoiselle',  dit  qu'il  ne  falloit  plus 
rien  faire  et  que  remedia  mn  erant  infamanda^.  J’insistais  à 

luy  dire  que  quand  on  avertissoit  du  péril,  on .  les 

remèdes  quoyque  selon  toutes  les  marques.... 


Sur  Hons^  i Alençon  (notes  sur  Vautopsie  écrites  par  Valîant). 
—  Le  dimanche,  4®'“%  de  Mars  1675,  nous  nous  assemblasmes 
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plus  jaunes. qu’ils  ne  doivent  estre  en  certains  endroits,  le  foy 
un  peu  grand,  pas  altéré,  un  peu  aux  extrémités  mais  légère¬ 
ment,  la  rate  d’environ  trois  doigts  de  long,  deux.de  large,  et 
fort  mince,  le  rein  gauche  gros  quasi  comme  un  œuf  et  d’un 
tiers  plus  que  le  droit,  l’un  et  l’autre  sans  vie  dans  leur  sub¬ 
stance,  l’estomach  bien,  la  vescie  de  mesme,  le  poulmon  et  la 
capacité  sans  vice. 

Comme  ils  çroioient  que  l’on  y  devoit  trouver  de  d’eau  en 
abondance  je  leur  dis  que  la  sérosité  qui  avoit  rempli  le  poul- 


tenta  de  cela  sans  autre  .e> 
amygdales  ».  Je  répondis  y 


men  de  cette  panie  et  l’on  dit 
nas  à  l’entrée  du  larinx-et  aux 
as  ne  trouverez  rien  de  sensible 


vertèbres  que  par  là  peau  ;  M"-  Belay  di 


contusion  environ  de  la  grandeur  d’ùn  escu,  à  l’endroit  où  là 
suture  sagitale  s’unit  à  la  lamboide;  cette  contusion  alloit 
jusques  dans  la  substance  de  l’os.  Belay  dit  tout  bas  que 
Tenant  estoit  tombé,  quelqu’un  répondit  que  depuis  qu’il 
estpit  exposé  sur  la.  table  on  avoit  cogné  la  teste;  -M"  Belay 
persista  dans  son  sentiment  et  me  dit  encore  tout  bas  que  l’on 
avoit  laissé  tomber  cet  enfant  et  que  c’estolt  la  cause  de  la 
mort;  le  chirurgien  de  Mademoisèllé  en  dit  de  mesme  et  les 
autres  aussi  hors  M"  Dufresne  qui  n’y  regarda  pas. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  la  de^us,  c’est  que  l’ayant  bien 
examiné  et  de  fort  près  avec  la  bougie,  je  ne  puis  assurer'  que 
ce  soit  un  coup  de  chute,  car  si  on  lûÿ  à  cogné  la  teste  comme 
l’on  a  dit  sur  la  table,  la  substance  est  si  tendre  que  cela  peut 
èstfë  arrivé  de  la  ;  Belay  soutint  que  non  et  le  chirurgien 
de  Mademoiselle  aussi. 


d’augmenter  quelque  temps  après  nonobstant  le  soulagement 
du  lavement. 

La  nuict  du  jeudy  au  vendredy  très  mauvaise  ;  on  donne 
du  sel  volatil  de  vipère  5  ^  '  dans  l’eau  descorsonère,  quatre 
ou  cinq  onces  pour  prendre  par  cuillère  pendant  la  nuict. 
Cela  lui  oste  le  râlement  ;  la  respiration  est  un  peu  plus  libre. 

deux  fois  abondament  soulagée  mais  d’un  soulagement  qui  ne 
dure  pas. 

La  nuict  du  vendredy  au  samedy  une  agonie  continuelle 
jusques  à  4  heures  et  un  demi  quart  du  matin  qu’elle  est  morte. 

L’on  a  ouvert  le  corps  le  dimanche  lé*®*  avril  1679  foye 
plombé  superfidelement  vers  les  extrémités  des  lobes  qui 
tournent  du  côté  de  l’estomac  ;  sur  la  partie  gibbe  une  petite 


noire,  le  rein  gauche  de  mesme  et  fort  petit  ;  les  poulmons 
d’un  verd  obscur,  quelque  piastre  au  hauct  ;  le  cœur  grand 
et  flétry  avec  de  l’eau  rousseatre  dans  les  ventricules  ;  quasy 
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ment  et  copieusement,  en  trois  jours  9  fois  luy  donnèrent 
plusieurs  lavemens  ou  l’on  mettait  de  temps  en  temps  de 
l’émétique  qui  feisoit  de  grandes  évacuations  et  bonnes  en 
sotte  qu’il  estoit  mieux  à  la  fin  de  son  3'  jour,  la  fièvre  n’es- 
toit  pas  si  violente,  la  teste  plus  débrouillée,  les  crachats 

Il  ne  laissa  pas  dans  cet  estât  là  de  vouloir  voir  l’Anglois 
parce  qu’il  crut  qu’il  abtégeroit  le  cours  de  sa  maladie.  Les  amis 
n’estoient  pas  trop  de  cet  avis  là  et  pour  ce  sujet  devant  que 
l’Anglois  entrasr  dans  sa  chambre,  il  lui  dirent  en  particulier 
qu’il  devoir  bien  considérer  ce  qu’il  alloit  faire,  que  M' d’Edi- 

comme  il  pouvoir  arriver  par  le  cours  de  la  maladie  quoy 
qu’on  y  fist  tout  ce  qui  se  pourroit  de  bien,  on  ne  manque- 
roit  pas  de  luy  attribuer  tout  le  mal  qui  arriveroit,  qu’il 


malade,  luy  donne  son  syrop 
qu’il  portoit  dans  sa  poche  < 
de  donner  de  son  remède  et  d 
Mais  les  choses  changèrent  si 


Touraque. 

Il  n’y  a  que  deux  membranes  qui  envelopenr  le  fœtus.  Les 
premières  choses  qu’on  observe  dans  la  production  d’un  fœtus, 
c’est  une  humeur  blanc  clair  et  espais  comme  le  blanc  d’un 
œuf  et  enfermé  dans  une  peau;  quelque  temps  après,  il  se 

et  d’une  forme  ronde  :  elle  est  envelopée  d’une  peau -très 
deliée  que  l’on  appelle  amnios.  L’autre  partie  plus  espaissé  et 
plus  trouble  est  entourée  d’une  peau  qui  touche  la  superficie 
interne  de  la  matrice  et  appelée  chorion.  Peu  de  temps  après  il 


douleurs  se  réveillent  comme  si  on  ouvroit  une  pkye.  - 
M""  D’’  Alet,  chirurgien  dés  Incurables,  croit  qu’après  tous 


peu  devant. 

De  Japîeurésie.  —  Le  i 


Vipère  préparée.  Revieiment  la  douzaine  et 
huit  à . 

&ntalsitrin  neuf  sols . . 

Sental  rouge  trois  onces  vingt  sols  .  . . 

Pollipode  deux  onces  cinq  sols . 

Canelle  pour  quatre  sols. . . 

Pour  plante  et  racine  de  déboutée  seize  sols. . . 
Huiçt  livres  de  sucre  pour  quatre  livres . 


Fourny  à  Madame  de  Montmartre  * . 


Du  2$^  juin  1676.  —  On  a  donné 


_;Report... . . .......  .'*-  •  . .  . .  .  .  .39^  27  -5' 

Plus  pour  une  .chopine  de  très  fin:  esprit  de  : 

vin  qu  on  a  mis  dans  ce  jnattras  ayecd’ambre  :  :  :  ' 

gris  que  Monsieur  Vallant  a  donné,  qui  est 
pour,. la  chopine .. ..  .. . u:.  .1. ... .. .. . :. .. ..  2  .1. 

wfl):  f  ^77  donné  à  Mons*' Vallant  pour  i‘-;b  i. 

Madame  4  onces  de  très  belle  perles 
d’ Orient  dont  2-onces  coustent  19  1.  et  les  ■  ■ 

2  autres  18  1.  chaque  once  qui  àict  pour  les 
.  quatre  onces. ...  i . . . . .  .  i  ; .  ;  iu  . . . . 74  !.  . 
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Mémoire  de  M'‘ Bourdelin  ‘  sur  les  eaux- que  M^’Vàhbéde  Treuille 
avait  envoyées  1681.  —  Le  lundy  30®  juin  1681,  Monsieur 
Vallant,  médecin  de  S.  A.  R.  Madame  de  Guise,  ^  a  envoyé 
d’une  eau  pour  estre  examiné,  laquelle  on  a  aporté  de  et 
qu’on  dict  estre  mynerale.  ;  -  ^  - 

Elle  s’est  trouvé  fort  clairu  limpide,  de  saveur  un  peu  dou-  - 
ceastre  et  plus  pesante  que  l’eau  de  fontaine  qui  passe  devant 
les  Chartreux,  car  l’areomètre  y  entroit  moins  d’un  bon  degré 
qu’à  celle  de  cette  fontaine  des  Chartreux.  ... 

En  ayant  mis  sur  l’eau  de  tournesol,  n’a  rien  faict. 

Avec  l’eau  de  la  dissolution  du  Sel  de  Saturne,  l’a  troublé 
à  près  comme  l’eau  commune  de  fontaine. 

N’a  rien  faict  avec  la  noix  de  galle.  :  ■  ■  : . .- 

A  légèrement  troublé'  l’eau  de  vfitriol,  et  de  ce  meslange, 
environ  une  heure  après,  il  s’est  faict  séparation  d’une  terré 
roussastre.  •  '  ■  ^ 

Tous  ces  signes  marquent  qu’il  y  a  très  peu  de  choses 
dans  cette  eau.  .  .  vb  ; 

On  en  a  distillé  2  1.  au  B.  M.  pendant  20  heures  ;  on  en  a 
retiré  28  onces  9  gros  et  demy  en  deux  préparations  dont  : 

.  -  via..-;.  .  . 

I.  «  M.  Bourdelin,appticaireAe  T  Académie  royale  des  sciences,  a  pareil^ 
lement  une  apoticairerie  fort  complète  dans  sa  maison,  rue  de  Seine,  à 
Saint-Germaimdes-Préz.  »  (Le  Livre  commode  pour  1602,  par  le  chevalier 
de  Blégny.)  ':  ......  ■  . 


La  r"  qui  estoit  de  13  onces  7  gros  |  très  claire  limpide  a 
seulement  louchy  la  solution  de  satume. 

La  2®  séparation  de  14  onces  6  gros,  a  moins  louchy  la 
solution  de  saturne. 

Il  est  demeure  à  la  fin  au  fond  du  vaisseau  2  onces  i  gros 
et  demy  d’eau  fort  claire,  limpide,  de  saveur  un  peu  douc- 
ceastre  qui  a  fort  troublé  la  solution  de  satume. 

Ayant  retiré  cette  eau,  il  y  avoit  un  vaisseau,  un  sédiment 
blanc  et  rare  comme  la  neige,  estant  par  petites  fibres  insi¬ 
pides  qui  ne  se  dissolvaient  point  dans  l’eau  à  la  quantité  de 
38  grains. 

N®  que  pendant  l’évaporation,  la  surface  de  l’eau  paressoit 
couverte  d’une  très  subtile  poussière. 

Pour  examiner  les  eaux  minérales  que  M’"  Vabbé  Treuille 
nous  a  envoyées ,  yp  V>omàtYm  m’a  dit  le  4  juillet  1681  qu’il 
en  avoit  mis  deux  livres  dans  une  cucurbite  au  bain  marie  et 
qu’il  avoit  séparé  la  distillation  en  trois  qu’il  m’a  fait  voir  et 
il  a  trouyu  au  fond  de  l’alembic  une  terre  blanche  insipide 
déppurvup  de  tout  .sel  et  de  tout  minerai  du  poids  de  38  grains. 
Il  avoit  pour  faire  l’examen  une  liqueur  bleüe,  que  l’on  fait 
avec  le  tournesol,,  qui  n’est  autre  que  le  suc  d’une  plante  qui 
vient  des  Indes.  On  met  une  petite  quantité  de  cette  liqueur 
dans  un  petit  verre,  on  jette  par  dessus  de  l’eau;  qu’on  veut 
examiner  et  s’il  y  a  tant  soit  peu  d’acidité  la  couleur  bleüe  de 
cette  liqueur  de  tournesol  devient  rouge  ;  autrement  il  ne 
change  point  comme  dans  celle  cy.  Il  avoit  une  autre  eau  de 
sublimé  qui  n’est  autre  chose  que  du  sublimé  dissout  dans  de 
l’eau.  Il  en  a  mis  de  mesme  dans  un  petit  autre  verre,  a  jette 
par  dessus  de  l’eau  que  nous  examinions  et  il.  n’est  arrivé 
aucun  changement,  mais  s’il  y  avoit  eu  quelque  sel  volatil  ou 
fixe,  elle  auroit  jauni.  On  a  mis  encore  d’une  autre  eau  qui 
estoit  faite  avec  du  sel  de  satume  dissout  ;  quand  on  jette  sur 
cette  eau  quelque  liqueur  qu’on  veut  examiner,  s’il  n’y  a 
point  d’acide,  elle  trouble  l’eau  sur  le  champ  eh  blanc;  l’eau 
commune  fait  cela,  celle-cy  le  fait  pas.  Il  y  avoit  outre  cela  de 


Depuis  la  lettre  écrite,  elle  a  vuidé  dans  ses  urines  quelque 
matière  semblable  de  sorte  que  nous  avons  demandé  plus 
précisément  si  la  matière  venoit  du  siège  ou  de  la  Nature. 

les  fleurs  que  toute  autre  chose.  Ce  qui  est  à  remarquer 


Vostre  très  humble  sertdteur 
Serat. 


X  jnédê.ciii 
ctiqüé-dèjs 


a  place  çù-est.sitqé 
copieuses,  distantes 
ienneut.la  longueur 
celle  q-ui  s'appelle 
;  longternpç.que  son 


simplement  la  Grille,  parc 
seul  bassin  estoit  fermé 


itraordipaire 
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ou  la  poictrîne  se  trouvent  bien  intéressez,  parce  que  dans 
ceste  chaleur  naturelle,  elle  est  bien  plus  légère,  plus  douce  et 
bien  plus  Éimiüère  à  ces  panies  qu’on  ne  la  pourroit  rendre 
par  le  moyen  .du  feu.  Mais  quant  à  la  vertu  purgative,  qui  ne 
se  despend  que  de  sa  quantité  et  du  sel  minéral  qui  irritent 
l’expultrice  je  soustiens  qu’elle  ne  s’affoiblit  pas  par  le  trans¬ 
port;  mais,  au  contraire,  comme  plus  pesante  elle  descend 
mieux  dans  le  ventre.  J’ajoute  néanmoins  qu’elles  sont  moins 
pénétrantes  et  fondent  beaucoup  moins  les  humeurs,  mais  en 
récompense  envoient  moins  de  vapeurs  aux  cerveaux  qui  y 
^nt  subjects.  Il  me  reste  à  vous  faire  response  sur  les  com- 
moditez  de  les  faire  conduire.  Nous  avons  celle  de  la  Rivière 
d’ Allier,  mais  je  ne  la  trouve  pas  la  plus  sëure,  parce  qu’il 
n’y  a  pas  de  voitures  réglées,  mais  seulement  des  barques 
marchandes  qui  descendent  d’Auvergne  et  ne  font  que  passer. 

M™'  d’Armagnac  par  son  ordre  :  un  de  celle  de  la  Grille,  un 
du  gros  Boulet  et  l’autre  du  petit  Boulet.  Ils  furent  conduits 
sur  la  rivière  jusques  à  Orléans,  à  leur  adresse,  dans  l’Evesché. 
M'*'  Gravier,  qui  avait  logé  ceste  Altesse  à  Vichy,  en  eust  le 
soin  de  foire  foire  les  tonneaux,  comme  elle  en  avait  eu  la  com- 

les  fis  charger  d’eau  pendant  huici  ou  dix  jours,  sans  quoy  le 
bois  neuf  de  chesne  leur  auroit  laissé  une  teinture  noire 
comme  d’encre.  Ce  qui  est  le  plus  à  craindre  est  l’infidélité 

vuider  la  plus  grande  partie  et  remplir  les  tonneaux  d’une 
commune  lorsqu’ils  approchent  de  leur  terme.  Je  croirai  tou¬ 
jours  le  plus  sëur  de  la  foire  porter  dans  des  bouteilles  ran¬ 
gées  dans  des  caisses  et  les  envoyer  quérir  par  homme  exprès 

merai  d’une  chose,  à  laquelle  vous  pourriez  bien  remédier^ 
qui  est  queMonsieur  Griffon,  intendant  des  eaux  minéralles  du 
Bourbonnais,  a  un  commis  et  un  concierge  à  Vichy  pour  les 
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trop  tost  mais  seulement  peu  à  peu,  cela  se  pourra  faire  en  y 
mettant  du  charpÿ  sec,  s’il  ne  suffisoit  pas  on  le  trempera  dans 
de  l’eau  de  chaux,  et  si  malgré  tout  cela  les  chairs  ne  laissaient 
pas  de  gagner  on  se  servira  du  vitriol  de  Chipre  que  l’on  tail¬ 
lera  comme  un' crayon  pour  les  toucher  après  l’avoir  un  peu 
mouillé.  Nous  avons  mis  dans  un  pot  le  remède  qui  doit  servir 
de  topique  et  par-dessus  ongmnt  pour  la  paupière  rerwerséc.  Il  en 
faut  mettre  avec  un  petit  pinceau  comme  on  mettroit  de  la 
peinture  sur  cette  paupière  trois  fois  par  jour  le  matin,  à 
midy  et  au  soir,  et  sur  la  cicatrice  de  l’emplastre  que  nous 
donnons,  qui  a  pour  nom,  empîastre  mortifiant. 

Pour  la  femme  âgée  d’environ  25  ans  qui  a  l’incontinence 

Conseil  de  Paris  croit  ce  mal  comme  incurable.  H  propose 
néanmoins  les  remèdes  qui  ont  accoustumez  de  réussir  quel¬ 
quefois  en  pareille  rencontre  et  pour  les  faire  utilement  il  est 
d’avis  qu’on  commence  par  une  ou  deux  saignées  des  bras  ; 
qué  l’on  purge  avec  des  remèdes  qui  fortifient  tels  que  sont 
la  rhubarbe  les  mirobolants  et  le  syrop  de  roses  pasles;  que 

venresà  quelque  distance  l’un  de  l’autre  dans  une  heure  de 
temps,  les  continuer  durant  un  mois  et  les  rendre  purgatives 

demie  de  senné,  demy  dragme  de  rhubarbe,  24  grains  de  miro¬ 
bolant  faite  dans  un  verre  d’eau,  etc.  Pendant  tout  ce  temps 
là  une  ou  deux  fois  le  jour  on  fomentera  la  région  du  bas 
ventre  et  du  pénil  avec  la  décoction  suivante  :  écorce  et  fleurs 
de  grenade,  deux  onces;  roses  rouges,  une  once  et  demie; 
noir  de  cyprès  concassées,  une  bonne  poignée.  Faites  bouillir 
le  tout  dans  six  livres  de  gros  vin,  réduisez  les  à  5  ;  esteignez 
y  un  morceau  de  fer  rouge  deux  ou  trois  fois,  et  ensuite  ajouter 
y  demi  once  d’alun  de  roche.  On  se  servira  aussi  de  pessaire 
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Uct  deux  mois  de  temps;  sa  teste  et  son  dos  seront  en  bas;  on 
menra  un  oreiller  sous  les  cuisses.  On  fera  aussi  quelquefois 
des  injections  avec  les  eaux  minérales  vitriolées  et  ferrées  dans 

L’on  croit  que  la  femme  qui  passe  6o  ans  et  qui  depuis 
trois  ou  quatre  ans  ne  voit  pas  bien  au  grand  jour  et  voit 
mieux  le  soir  a  une  dilatation  de  pupille  et  que  le  cristalUn  y 
est  intéressé,  et  comme  il  y  a  apparence  que  c’est  par 
quelque  fluxion  qui  tombe  sur  ces  -parties-là,  l’on  est  d’avis 
que  l’on  saigne,  que  l’on  purge  avec  le  senne ,  la  rhubarbe,  le 
syrop  de  pommes  composé  et  celui  de  roses  pasles  ;  que  l’on 

cautères  derrière  les  oreilles  et  un  séton  derrière  le  col  deux 
doigts  en  dessous  des  cheveux  ;  que  l’on  lui  rase  la  teste  tous 
les  3  ou  4  jours,  après  l’avoir  frottée  auparavant  avec  de  l’es¬ 
prit  de  vin  ;  qu’on  applique  un  pain  chaud  entre  les  deux 
épaules  tous  les  matins;  que  l’on  mette  au  mesme  endroit  un 


casse,  le  syrop  de  fleurs  de  pesché,  celui  de  roses  pasles,  un 
séton  poné  derrière  le  col  à  deux  doigts  des  cheveux  lui  sera 
très  utile.  Il  bassinera  tous  les  soirs  les  paupières  des  yeux  et 
mesme  le  front  et  le  haut  de  la  teste  avec  l’eau  rouge  que 
nous  lui  avons  fait  préparer  et  qui  est  dans  une  bouteille  de 
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